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M. Amproise Firmin Didot, chef de la grande maison d’im- 
primerie, de librairie, de fonderie et de papeterie, dont l’exis- 
tence est séculaire et dont la renommée est européenne, vient 
de s’éteindre doucement à l’âge de 85 ans, nous laissant le bel 
et noble exemple d’une longue existence entièrement consa- 
crée au travail, à l'étude et aux bonnes œuvres, loin des agi- 
tations de la politique. 

Plein de cœur, .de générosité et de bienveillance, il accueil- 
lait avec une grande affabilité tous ceux qui venaient consul- 
ter son savoir et son expérience, recourir à sa précieuse 
bibliothèque et à ses travaux multiples. Passionné pour les 
vieux livres et pour l’art typographique, dont il était en quel- 
que sorte la personnification parmi nous, il y consacrait 
toutes ses pensées, au point d’avoir de charmants moments 
de distraction, que chacun respectait. A l'exemple de nos 
anciens maîtres, des Estienne, des Elzeviers, des Aldes, et de 
ses ancêtres, il était un savant érudit autant qu'un imprimeur 
distingué, et il eut ainsi l’insigne honneur d'entrer à l’Institut 
comme membre de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

Les distinctions et les honneurs de toute sorte vinrent le 
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chercher. Plein de modestie et exempt d’ambition, il ne les 
avait pas recherchés; il les accepta comme des charges que 
son nom et sa grande situation lui imposaient. C’est ainsi que 
successivement il devint imprimeur de l'Institut et du roi 
Charles X, membre des jurys des Expositions de Paris et de 
Londres, président de la Chambre des imprimeurs, président 
du Cercle de la librairie, président honoraire de la Société 
des correcteurs, membre honoraire de la Société des protes, 
membre du Conseil municipal de Paris, de la Chambre du 
commerce, du Conseil des manufactures, de la Commission 
du colportage, de la Commission de la propriété littéraire, de 
la Société des bibliophiles, etc.; c'est ainsi qu'il fut nommé 
officier. de la Légion d'honneur, officier de l’Instruction publi- 
que, commandeur de l'Ordre impérial de Sainte-Anne de 
Russie, officier de l'Ordre du Sauveur de Grèce, etc., ete. 

Le récit de sa vie si bien remplie et l'énumération de ses 
remarquables travaux, que nous empruntons aux annales de 
la typographie et à nos souvenirs personnels, témcigneront 
mieux que nos paroles combien fut méritante la carrière de 
notre regretté confrère. 

Il n'est pas possible de parler de M. Ambroise Didot sans 
redire un mot de ses ancètres, qui furent tous des illustrations 
de l'imprimerie parisienne. L'entrée des Didot dans l’'impri- 
merie remonte au commencement du xvu siècle. Marie- 
Anne Didot, fille de Denis, marchand de Paris, épousait en 
1698 Jean Luc Nyon, chef d’une des anciennes maisons de la 
librairie parisienne. Cette union fut bientôt la cause du choix 
des ancêtres de M. Ambroise pour la carrière de la librairie 
et de l'imprimerie. François Didot, fils de Denis et gendre de 
Claude-Sébastien Ravenel, libraire, s’établissait libraire à 
Paris en 1713, et imprimeur en 1754; il était nommé adjoint 
au syndicat des libraires. Son fils aîné, François-Ambroise, 
lui succédait comme imprimeur en 1157. Il était en même 
temps graveur et fondeur en caractères. En 1783, il était 
choisi pour faire les éditions des ouvrages destinés à l'éduca- 
tion du Dauphin. En 1788, il devenait imprimeur adjoint du 
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clergé. Graveur émérite, il inventa le point typographique, qui 
fut adopté généralement et remplaça les anciennes et bizarres 
dénominations des caractères. Il fut également adjoint au 
syndicat. 

Pierre-François Didot, fils aîné de François-Ambroise, 
succéda à son père comme libraire en 1753, et comme impri- 
meur en 1779. Firmin Didot, second fils de François-Am- : 
broise, succéda, en 1789, à son père pour la fonderie, qu’il 
enrichit de types élégants; il fut le créateur de la stéréotypie. 
Les deux frères eurent le bonheur d'échapper à la tourmente 
de la Révolution et de la Terreur. Pierre et Firmin publièrent 
ensemble, pour la première exposition des produits de l’in- 
dustrie de l'an VI (1798) un Virgile in-folio, et pour la seconde 
exposition de l’an IX (1801) un Horace in-folio, et le premier 
volume d’une édition in-folio des OEuvres de Racine. « Ces 
deux livres, dit le rapport du jury, sont regardés comme les 
plus belles productions de tous les temps et de tous les âges. » 
Les deux frères, Pierre et Firmin, suivirent dès lors chacun 
séparément la double carrière d'imprimeur et de fondeur. 
L’un et l’autre joignaient à la science de l'art typographique 
les mérites de l'écrivain et du poëte. Pierre écrivit une épître 
sur les progrès de l'imprimerie et un recueil de fables. Firmin 
fut auteur de traductions, de poésies et de tragédies, qui lui 
eussent valu son entrée à l’Académie française sans sa mort 
prématurée. 

M. Ambroise Firmin Didot, fils aîné de Firmin et de Denise 
Magimel, et petit-fils de François-Ambroise, naquit à Paris 
le 20 décembre 1790. Son père lui fit donner une forte édu- 
cation littéraire. Il reçut les leçons et les conseils des premiers 
savants de l'époque, de-M. Boissonade, de M. Thurot, de 
M. Corai. Ses goûts le portaient surtout vers la langue et la 
littérature grecques, anciennes et modernes. Aussitôt ses 
études terminées, il s'associa aux travaux de son père, et se 
forma aux mille détails de l'imprimerie et de la gravure en 


caractères. 
En 1814, après le rétablissement de la paix, M. Ambroise 
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se rendit en Angleterre, pour y étudier les progrès que l'im- 
primerie et la papeterie y avaient faits pendant les quelques 
années d'isolement de la France. Il trouva dans toutes les im- 
primeries la presse en fonte de Stanhope, qui avait remplacé 
les anciennes presses en bois, et la grande presse mécanique 
à cylindres de Koenig, dont on commençait à se servir pour 
l'impression-des journaux. Des perfectionnements importants 
avaient eu lieu pour la stéréotypie, sous la direction de Stan- 
hope, et pour les machines à fabriquer le papier, dont la pre- 
mière invention appartient aussi à la maison Didot. Il importa 
en France ces machines et ces perfectionnements. 

Le goût prédominant que M. Ambroise manifestait pour 
l'Orient, et particulièrement pour la Grèce, lui fit entrepren- 
dre, dans le cours des années 1816 et 1817, un long voyage 
en Orient. Il partit d’abord pour Constantinople, avec l'am- 
bassade de France, à laquelle le duc de Richelieu l'avait atta- 
ché. Au retour, il parcourut une partie de l'Asie Mineure, de 
la Syrie, de l'Egypte et de la Grèce. Les impressions qu’il 
rapporta de ce beau voyage furent consignées dans une pre- 
mière brochure, publiée sous le titre de Notes d’un voyage 
dans le Levant en 1816 et en 1817. 

En 1818, M. Ambroise épousait Mile Cléonise Micard. De 
cette union sont nés trois enfants : M. Alfred, son associé, un 
autre fils mort en bas âge, et Me Noël des Vergers, dont le 
mari, décédé en 1868, était un orientaliste distingué et mem- 
bre correspondant de l’Institut. 

M. Firmin Didot s'était associé, en 1819, ses deux fils, 
Ambroise et Hyacinthe, auxquels devait se joindre bientôt son 
troisième fils, Frédéric. Nous n’avons pas la prétention de 
mentionner et de juger toutes les publications faites par la 
maison Didot depuis l'association des deux frères. Il nous 
faudrait un volume entier, tant a été grand le nombre de ces 
ouvrages; nous nous bornerons à indiquer celles de ces 
entreprises que suscitèrent les tendances intelligentes et philo- 
logiques des deux associés. 

Les premières années de sa carrière d'imprimeur, M. Am- 
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broise fut tout entier aux soins de ses publications et à 'amé- 
lioration des poincons de sa fonderie. Parmi les nouveaux 
types dûs à sa féconde initiative, il faut signaler la cursive 
anglaise et la nouvelle série de caractères grecs, qui furent 
adoptées pour les éditions imprimées en France et en Grèce. 
Les papeteries établies par les ancêtres de M. Ambroise conti- 
nuaient de prospérer et étaient munies des machines les plus 
perfectionnées. L'importance de la fabrique du Mesnil, près 
de Dreux, avait constitué une agglomération de population 
assez importante. Afin de venir en aide aux familles des 
ouvriers de la papeterie, MM. Didot concurent, en 1835, l'idée 
d'y créer une imprimerie, succursale de celle de Paris, et d’y 
employer des femmes pour la composition. Cette tentative 
philanthropique réussit au-delà de leurs espérances, et 
l'établissement du Mesnil devint plus tard leur principale 
imprimerie. 

En 1821, la Grèce, qui supportait si péniblement le joug 
des Turcs, se soulevait et luttait contre la Turquie, jusqu’au 
jour où les grandes puissances de l'Europe, admirant son 
héroïque résistance, intervenaient et faisaient proclamer son 
indépendance. Dès les premiers jours de la lutte, M. Ambroise, . 
avec le cœur et l’ardeur qui le caractérisaient, publiait une 
brochure intitulée : Souscription en faveur des Grecs (1823). A 
sa voix, un comité se forma aussitôt; M. Ternaux en fut 
nommé président, et M. Ambroise, secrétaire. Dès ce jour, la 
Grèce reçut de M. Ambroise des témoignages constants 
d'affection et de générosité. Il commençait par doter ce pays 
d’une imprimerie et d’une bibliothèque. Le souvenir de ces 
marques de sympathie n'est pas encore effacé de l'esprit des 
Hellènes; tout récemment la ville d'Athènes décidait que le 
nom de Firmin Didot serait donné à une des rues de la cité, 
« en souvenir de la bienveillance et de la générosité de 
M. Ambroise pour la Grèce. » A ses funérailles était présent 
le ministre de Grèce; la colonie grecque de Paris y avait 
apporté une couronne. 

Dès les premières années de l'association de MM. Didot, ils 
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eurent à entreprendre, comme imprimeurs de linstitut, la 
sixième édition du Dictionnaire de l'Académie. Cette œuvre 
immense, commencée en 1820, avec le concours de M. Fir- 
min, dura quinze années, jusqu’en l’année 1835, où parut la 
nouvelle édition. Ce genre de travail rentrait dans les 
tendances d'esprit de M. Ambroise, aussi suivit-il cette 
impression avec toute l'attention d'un philologue et d'un 
érudit. 

Dans les rares loisirs que lui laissaient ses occupations 
multiples, M. Ambroise se livrait à ses études favorites de la 
littérature ancienne, et travaillait à une traduction de Thucy- 
dide, dont la première édition parut en 1833, et dont il retou- 
chait une seconde édition, lorsque la mort le surprit. Au 
Dictionnaire de l'Académie succédait le Dictionnaire historique 
de la langue française, publié par la docte compagnie, dont le 
premier volume seul est paru. 

Tandis que la maison Didot s’occupait de la publication du 
Dictionnaire de l’Académie, M. Ambroise, plein de zèle pour 
les études de l'antiquité et du moyen-âge, préparait les élé- 
ments de la réimpression de deux importants ouvrages philo- 
logiques, et imprimait successivement, avec l’accord de son 
frère, une nouvelle édition du Thesaurus grœcæ linguæ, 
d'Henri Estienne, et du Glossarium mediæ et infimæ lalinitatis, 
de Du Cange. MM. Didot complétaient ces deux entreprises 
colossales et coûteuses, faites avec un rare désintéressement, 
en publiant leur grande Collection des auteurs grecs, accom- 
pagnés d'une traduction latine. Pour de si sérieux travaux la 
France n'était pas prête, M. Ambroise dut s'adresser aux 
érudits étrangers, et faire venir d'Allemagne et de Suisse 
leurs savants les plus distingués. En même temps, la maisqn 
Didot continuait de faire paraître ses belles publications in- 
folio d'archéologie, d'histoire et de voyages, qui lui valurent 
la médaille d'or à toutes les expositions, depuis la première 
(1798) jusqu'à la neuvième (1839). A l'exposition de 1844, 
M. Ambroise était nommé membre du jury et rapporteur: 
dès lors sa maison était mise hors concours, et elle cessait de 
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prendre part aux récompenses et médailles. En 1842, M. Am- 
broise était élu président de la Chambre des imprimeurs. 
Lors de la fondation du Cercle de la librairie et de l'impri- 
merie, en 1847, il fut le premier président élu. 

Lorsque M. Firmin Didot avait été élu député d'Eure-et- 
Loir, M. Ambroise avait été nommé titulaire du brevet d’im- 
primeur en 1829, et M. Hyacinthe de celui de libraire; 
M. Firmin était devenu titulaire du brevet du Mesnil, qu'il 
conserva jusqu’à sa mort, arrivée en 1836, quelques jours 
après celle de son fils Frédéric. Le brevet du Mesnil passa en 
1836 à M. Hyacinthe, et en 1867 à M. Paul. 

Les grandes opérations d'ouvrages de luxe et d’érudition 
avaient considérablement accru l'importance du matériel de 
la maison. Elle comportait alors, en dehors de la librairie, 
deux établissements d'imprimerie typographique, une impri- 
merie lithographique, une imprimerie en taille-douce, deux 
papeteries, au Mesnil et à Sorel, une fonderie en caractères, 
une fabrique d’encres. La maison modifia alors ses tendances 
commerciales. A côté de ses publications glorieuses, mais 
peu rémunératrices, elle mit au jour des ouvrages s'adressant 
aux gens dú monde, et d'une utilité et d'une vente plus géné- 
rales. Afin de pouvoir donner plus de temps et de soins à ces 
nouvelles publications, MM. Didot renoncèrent, en 1840, à 
leur fonderie de caractères, et en 1860 à leurs ateliers d’im- 
primerie de Paris, ne se réservant que quelques presses pour 
leur usage particulier. Vers cette époque, en 1847, M. Paul, 
fils de M. Hyacinthe, et en 1849 M. Alfred, fils de M. Ambroise, 
entraient dans les affaires et apportaient à la maison leur 
concours de travail et d'intelligente activité. Ils faisaient partie 
de la société commerciale en 1855. 

Nous arrivons à la période de l'existence de M. Ambroise, 
où l’achèvement de ses grandes publications philologiques et 
l'assistance de ses nouveaux associés vont lui laisser plus de 
temps pour vaquer aux fonctions et distinctions auxquelles 
son savoir et son honorabilité le font successivement appeler. 
Son activité et son intelligence semblent alors doubler avec 
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l’âge ct les occupations nouvelles. C'est le moment où il com- 
mence à publier ses intéressants travaux sur l’imprimerie, la 
gravure sur bois ct la philologie française, en même temps 
qu'il suit, sous le rapport littéraire, les nouvelles publications 
et les encyclopédies de la maison, à la rédaction desquelles il 
prenait part. 

Bibliophile passionné, il s'était formé une bibliothèque, 
riche surtout en documenf$ relatifs aux origines de l'impri- 
merie. Il y possédait tous les éléments d’une histoire de l’im- 
primerie, dont la mort ne lui a pas permis de coordonner les 
fragments. Cette bibliothèque est peut-être la plus considéra- 
ble en manuscrits, en incunables, en éditions princeps. 
M. Ambroise en avait entrepris le catalogue. Trois livraisons 
seulement ont paru. Espérons que cette réunion inappréciable 
de livres rares restera à la France, et que F Etat y contribuera 
par quelques sacrifices. 

En 1844 et en 1849, M. Ambroise avait été nommé rappor- 
teur des jurys de l’industrie. Les deux rapports existent au 
compte-rendu de ces expositions, mais ils n'ont pas été 
publiés séparément. Nommé vice-président à l'exposition 
universelle de Londres, en 1851, il était chargé du rapport; 
l’année suivante, il publiait son rapport et en donnait une 
seconde édition, avec quelques additions (1854). A l'exposition 
universelle de Paris, en 1855, il était nommé vice-président 
du groupe de nos industries, et les rapports étaient distribués 
entre les membres du jury. 


(La fin au prochain numéro.) 
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M. Ambroise entrait alors dans les fonctions publiques, 
comme membre du Conseil municipal de Paris, où il siégea 
durant quinze années. Pendant son exercice, il eut occasion 
de protéger les intérêts de la librairie en contribuant, par ses 
observations, au rejet d'un projet d'octroi sur le papier. En 
même temps, il était envoyé à Boulogne-sur-Mer recevoir le 
lord-maire de Londres, et assistait à la pose de la première 
pierre de la nouvelle Sorbonne; dans ces deux circonstances, 
il prononçait une allocution. En 1861, M. Ambroise, encore 
conseiller municipal, rétrocédait à la ville de Paris, au prix 
coûtant, le Missel de Juvénal des Ursins, fils du célèbre prévôt 
des marchands, qu’il avait acquis pour sa bibliothèque. Cet 
admirable manuscrit, rempli de miniatures se rattachant à 
l’histoire de la Cité, a été brûlé en 1871, dans l'incendie de 
l'Hôtel-de-Ville. La notice que M. Ambroise publia sur ce 
manuscrit contient des renseignements fort curieux sur l'his- 
toire de la miniature ef France du huitième au quinzième 
siècle. 

Parmi les grandes publications que la maison Didot entre- 
prenait dans la nouvelle voie de librairie qu'elle s'était tracée, 
nous citerons : l'Univers pittoresque, en 67 volumes, qui eut 
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un succès marqué, l’Encyclopédig moderne, en 30 volumes, et 
la Nouvelle Biographie générale, en 46 volumes. La publication 
de ce dernier ouvrage donna lieu, entre MM. Didot et les 
représentants’ de la Biographie Michaud, à de longues discus- 
sions sur l'interprétation controversée des lois de la propriété 
littéraire, qui se terminèrent devant les tribunaux. M. Am- 
broise collabora aux divers ouvrages que nous venons de 
citer. Il rédigea, pour l'Encyclopédie moderne, l'article impri- 
merie, qu'il publia séparément en 1851, sous le titre d'Essai 
sur la typographie. C'est une histoire abrégée de l'imprimerie, 
pleine de faits intéressants, qu'il avait puisés dans sa biblio- 
thèque. Il faisait aussi paraître séparément les articles Gutten- 
berg, les Aldes et les Estienne, qu'il avait également rédigés 
pour la Nouvelle Biographie générale. Ces travaux ne suffisaient 
pas à l’activité incessante de M. Ambroise. Bientôt, en 1863, 
pour servir d'introduction aux Costumes anciens et modernes, 
principalement du xvi° siècle, publiés par la maison Didot, il 
donnait, sous le titre d'Essai typographique et bibliographique 
sur l’histoire de la gravure sur bois, une véritable histoire 
de cette partie importante de l'art typographique à son début. 

Pendant ce temps, la maison Didot entreprenait la publica- 
tion de l'Annuaire-Almanach du commerce, et un journal, la 
Mode illustrée, entreprises qui donnaient un grand débouché 
à leurs papeteries; toutefois elle ne négligeait pas les publica- 
tions plus littéraires, telles que le Manuel du libraire, de 
Brunet, les petites éditions miniatures de Virgile, d’ Horace et 
d'Anacréon, auxquelles M. Ambroise coopérait. 

A cette époque, les questions de propriété littéraire occu- 
paient. beaucoup les esprits, et des opinions fort opposées 
s'étaient produites. Une commission avait été nommée, le 28 
décembre 1861, pour examiner ces questions; M. Ambroise 
en faisait partie. A cette occasion, le 2 février 1862, il publiait 
des Observations présentées à la Commission, dans lesquelles il 
examinait les trois principales questions agitées : 4° la pro- 
priété limitée; 2 la propriété monopolisée; 3° la propriété 
perpétuelle, combinée avec la libre reproduction, au moyen 
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d'une redevance. M. Ambroise se prononcait pour le dernier 
système, « dans l'intérêt, disait-il, des lettres, de la gloire des 
auteurs et de la propagation de la langue francaise. » Le pro- 
jet de loi de la commission voulait y faire insérer le principe 
de la rétroactivité; il s'y opposa encore par les mêmes motifs. 
La rétroactivité fut rejetée. 

Tous les sujets étaient traités également par cet esprit si 
universel. Une question est soulevée sur ce qu'était le papier 
dans l'antiquité, et sur sa valeur. Aussitôt M. Ambroise traite 
ce sujet dans une brochure, et une polémique s'engage à ce 
sujet avec M. Egger. Il y avait tendance dans les esprits à un 
retour plus juste sur les écrivains de la renaissance. M. Am- 
broise s'empresse de rédiger une étude sur la vie et les ouvra- 
ges de Jean, sire de Joinville. 

Sa longue pratique de la correction typographique avait 
conduit M. Ambroise à l'étude des imperfections encore si 
nombreuses de notre orthographe, auxquelles « il serait bien 
désirable, disait-il, de remédier, pour le bon et rapide ensei- 
gnement de la jeunesse et la propagation dé notre langue et 
de ses chefs-d’œuvre. » Son père, M. Firmin, s'était déjà pré- 
occupé de cette question et avait pris notamment l'initiative 
de substituer l'a à Po dans ses éditions, réforme admise depuis 
par l'Académie. En 1867, M. Ambroise publie en un volume 
le résultat de ses ingénieuses observations, et le dédie à Mes- 
sieurs de l’Académie française. L'année suivante, il en publiait 
une seconde édition, considérablement augmentée. Ces ob- 
servations, qui comprennent plus de cinq cents pages, eurent 
l'approbation de l’académicien Sainte-Beuve, qui, dans un 
article du Moniteur officiel, disait que « la réforme proposée 
n’était que logique et conséquente. » Elle partait de ce prin- 
cipe proclamé par Voltaire : « L'écriture est la peinture de la 
voix; plus elle est ressemblante, meilleure elle est. » 

En 1869, une enquête était ouverte sur le régime de l’im- 
primerie et de la librairie. M. Ambroise fut appelé à faire 
partie de la commission, et il eut encore l'occasion de soute- 
nir les intérêts de l'imprimerie. 
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En 1879, les beaux travaux de M. Ambroise et les publica- 
tions philologiques de la maison Didot valurent à notre savant 
confrère d'être appelé à l'Institut, sans l'avoir sollicité. La 
proposition en fut faite à l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, par un de ses membres, pour « une des places 
réservées par l’Académie aux personnes considérables qui se 
sont fait connaître par la culture et le goût éclairé des études 
historiques ou philologiques. » Un tel honneur, accordé pour 
la première fois à la typographie française, fut accueilli avec 
acclamations par nos industries, et chacun se rappelle le 
banquet qui fut alors offert à notre vénéré confrère par le 
Cercle de la librairie et de l'imprimerie. 

Après de tels honneurs, M. Ambroise pouvait se reposer; 
mais l'amour du travail dominait trop cette intelligence 
ardente. [l se mit encore à l’œuvre. Pendant qu'il surveillait 
les belles éditions de nouvelles publications de sa maison sur 
le moyen-âge, avec gravures et chromolithographies, pour 
lesquelles sa :iche bibliothèque était mise à contribution, il 
nous donnait une Étude sur Jean Cousin, comme graveur et 
comme verrier, dans laquelle il traitait encore la question de 
la gravure sur bois dans les livres, et il réunissait en un vo- 
lume de sept cents pages une dissertation sur Alde Manuce et 
la renaissance de l’hellénisme à Venise, suivie de documents 
sur l'imprimerie en Italie et sur l'Académie Aldine. 

Le mardi 22 février, après quelques jours de maladie, la 
mort le surprenait plein de vie, dans sa quatre-vingt-sixième 
année, après soixante-six ans d'exercice de sa noble profes- 
sion. Des raisons de santé ayant obligé, en 1868, M. Hyacinthe, 
et en 1875 M. Paul, de se retirer des affaires, les actes de so- 
ciété durent se modifier l'an dernier; M. Ambroise, fier de la 
belle généalogie de ses pères dans la typographie, voulut res- 
ter à la tête des affaires jusqu’aû dernier jour, heureux d’avoir 
auprès de lui son fils Alfred, et d'entrevoir ses petits-fils, 
prêts à continuer un jour prochain les honorables traditions 
de la famille. M. Edmond Magimel, proche parent de 
M. Ambroise et petit-fils d'imprimeur, entrait dans la nou- 
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velle société. M. Ambroise réunissait toutes les qualités du 
cœur et de l'esprit. Cet homme si bon et si excellent ne pou- 
vait être que spiritualiste : il en a rendu le public témoignage 
en s'unissant, avec tous les siens, aux prières du prètre et de 
l'ami, l'abbé Bossuet, qui était venu lui apporter les consola- 
tions suprêmes de la religion. Puissent cette longue existence 
et cette belle mort adoucir la grande douleur de la digne 
compagne,de sa vie. 


JuLES DELALAIN, 


Président honoraire de la Chambre des 
imprimeurs, membre honoraire du 
Conseil d'administration du Cercle. 


UNE NOUVELLE ÉDITION DES OEUVRES COMPLÈTES 
DE MOZART. 


La maison Breitkopf et Härtel, qui fêtait l’année dernière 
le 150° anniversaire de sa fondation, annonce, pour paraître 
sous peu, une édition critique complète des ceuvres du Ra- 
phaël de la musique, de W. A. Mozart, analogue pour le for- 
mat et impression à la grande édition de Beethoven et à 
celle de Mendelssohn. Seulement cette édition de Mozart sera 
bien plus considérable, si l’on songe au nombre presque fabu- 
leux des ouvrages laissés par le maître viennois. Le catalogue 
des œuvres, que les Didot de la typographie musicale vont 
publier, ne contient pas moins de 16 messes; 38 cantates, 
litanies et autres compositions religieuses; 5 cantates, parmi 
lesquelles figure la cantate célèbre composée pour une fête 
de la Franc-Maçonnerie viennoise; 21 opéras; 56 composi- 
tions vocales avec accompágnement d'orchestre (airs, duos, 
trios, chœurs séparés); 59 airs, duos, canons pour voix avec 
accompagnement de piano; 41 symphonies pour orchestre, 
dont un grand nombre toutefois est écrit pour un orchestre 
très-restreint; 31 divertissements, variations et sérénades 
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pour orchestre; 21 marches, tableaux symphoniques et petites 
pièces pour orchestre ; nous y remarquons une marche funè- 
bre mauresque. Puis vient un adagio et rondo pour harmo- 
nica, une fantaisie et un andante pour orgue de barbarie, puis 
viennent 25 danses pour orchestre, ensuite toute une série de 
concertos pour différents instruments, parmi lesquels 6 con- 
certos de violons et quatre petites pièces; en fait de musique 
de chambre, 9 quintettes, 31 quatuors, 3 duos pour deux 
violons et un divertissement pour violon-alto et violoncelle. 
Le nombre des œuvres pour piano est encore plus considé- 
rable : il y a 28 concertos ou morceaux concertants, 8 trios, 
2 quatuors et un quintette; 45 sonates et variations pour 
piano et violon; 8 sonates à deux et à quatre mains pour 
piano; 21 sonates et fantaisies; 15 variations et 18 petites 
pièces pour piano seul, parmi lesquelles 35 cadences pour 
ses concertos; enfin 17 sonates pour orgue avec ou sans 
accompagnement d’autres instruments. En tout plus de 600 
ouvrages. L'édition de Breitkopf et Härtel ne comprendra pas 
certains ouvrages contestés, ni les instrumentations pour les 
oratorios de Hændel. 

Des volumes supplémentaires compléteront toutefois, s’il 
y a lieu, le catalogue des œuvres que la maison Breitkopf et 
Härtel a pris pour base de son édition et qui est celui de 
M. Riller de Kochel, le musicologue viennois. 

Parmi les membres du comité de révision figurent Julien 
Rietz, le maître de chapelle du roi de Saxe, Carl Reinecke, le 
directeur du Gewandhaus à Leipzig, G. Nottebohm, le célèbre 
musicologue, Fr. Espagne, conservateur de la bibliothèque 
impériale de Berlin, très-riche, on le sait, en manuscrits de 
Mozart, Johannes Brahms, Joseph Joachim, M. Riller de 
Kochel, etc., etc. 

Le prix de souscription est de 4,000 mares — 1,250 fr. Les 
exemplaires des souscripteurs seront tirés sur des plattes de 
zinc, procédé aujourd’hui imité et remplacé par le tirage sur 
la pierre — une sorte d'épreuve avant la lettre. 

Il v aura aussi un tirage spécial avec dédicace nominale 
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dans le titre, pour les patrons de l’œuvre : les patrons sous- 
crivent pour 2,000 marcs — 2,500 fr. 

Il y a en outre des souscriptions partielles par série, ce qui 
permettra par exemple d'acquérir les œuvres pour piano 
seules, ou les œuvres orchestrales séparément. 

Voilà certes une entreprise grandiose et qui fait honneur à 
ceux qui en ont pris l'initiative. Ce sera du reste la seconde 
édition complète des œuvres de Mozart, publiées par la mai- 
son Breitkopf et Hartel. Le père et le grand-père des Breitkopf 
et Hartel actuels ont en effet publié, peu après la mort de 
Mozart, une édition qui alors pouvait passer pour complète, 
mais qui aujourd'hui se trouve naturellement bien insutfi- 
sante par les nombreuses découvertes de manuscrits faites 
récemment. (Guide musical.) 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE PHILADELPHIE. 


L'Association des imprimeurs et éditeurs de la Hollande, 
vient de publier le catalogue des ouvrages envoyés à l'expo- 
sition universelle de Philadelphie (Catalogus der inzending 
op de wereldtentoonstelling in 1876 te Philadelphia), beau 
volume in-8° de, 237 pages, imprimé avec luxe, accompagné 
d’une chromolithographie représentant l’ensemble des livres 
envoyés. 

Ce volume, ou plutôt cette bibliographie, car on y trouve 
ce que la littérature néerlandaise a produit de plus remar- 
quable pendant les dernières années, est rédigé de manière à 
rendre les recherches très-faciles. 

Divisé en quatre parties, il contient, outre la liste alpha- 
bétique des exposants : 

Une table systématique des ouvrages avec l’indieation du 
prix et du nombre de volumes (2098 nes). 

Une liste des journaux (351 n°), classés par ordre du lieu 
de production, avec le prix d'abonnement et le mode de 
publication. 
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Les journaux publiés dans les colonies (15 n°). 

Les revues périodiques et les encyclopédies (235 n°), 
classées par ordre systématique. 

Ce travail, fait avec une grande exactitude, mérite de trouver 
de nombreux imitateurs et d’être renouvelé à chaque expo- 
sition, tous y trouveraient grand avantage et la littérature 
universelle serait connue d’une manière plus exacte et plus 
générale. 

Nous remercions nos confrères de la Hollande du gracieux 
envoi qu’ils ont bien voulu nous faire et leur en exprimons 
toute notre gratitude. 


UNION SYNDICALE DE BRUXELLES. 


L'Union syndicale de Bruxelles, dont la création remonte 
à un an à peine, vient de publier le premier numéro d’un 
Bulletin hebdomadaire destiné à tenir ses membres, et le 
public en généra!, au courant de ses travaux. 

Ce recueil est publié aux frais de l’Union syndicale, qui le 
distribue gratuitement à tous ses membres. Il paraît tous les 
mois (août et septembre exceptés), par cahiers in-8°, formant 
annuellement un volume de 320 pages au moins. 

Les personnes étrangères à l’Union syndicale peuvent 
s'abonner au prix de à francs, port compris, pour la Belgique 
et les autres pays faisant partie de l’Union postale ; les abonne- 
ments sont reçus chez MM. Bruylant-Christophe et Cie, 
éditeurs, rue Blaes, 33, à Bruxelles. 
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LA LIBRAIRIE DANS L'ANTIQUITÉ (1). 


! 


Lorsque l'écriture fut inventée, la pierre fut la première 
substance que l’on employa d'abord pour en assurer la con- 
servation. Les premières pages de l’histoire des peuples orien- 
taux furent écrites sur les murs de leurs temples; c'est sur 
les rochers de la Suède que l’on trouve gravées en caractères 
runiques ces antiques inscriptions qui nous racontent le 
passé des premiers peuples scandinaves. Les Tables de la loi, 
que brisa Moïse au pied du mont Sinai, étaient en pierre; ce 
fut sur des briques que les Chaldéens tracèrent leurs pre- 
mières observations astronomiques. 

A la pierre succédèrent les métaux. Aaron, nous dit la 
Bible, portait attachée à sa tiare, avec un ruban couleur 
hyacinthe, une lame d'or sur laquelle on lisait : « La sainteté 
est au Seigneur. » Les lois romaines désignées sous le nom 
de Lois des douze tables étaient gravées sur ce lairain. Les 
œuvres d'Hésiode, gravées sur des lames de plomb. se con- 
servaient en Béotie dans le temple des Muses. 

On ne peut évidemment donner le nom de livres à ces pre- 
miers monuments littéraires des siècles passés. Mais le jour 
où l'on se servit d'étoffes, de peaux, de feuilles ou d écorces 
d'arbre que l'on pouvait plier ou rouler, de tablettes d’or, 
d'ivoire ou de bois que l’on réunissait ensemble et que l'on 
enfermait dans des boîtes de cèdre, on peut dire que ce jour- 
là la librairie prit naissance. 

L'usage d'écrire sur des étoffes est très-ancien. Les livres 


(f) Extrait de la Bibliographie de France, n° 7, 12 février 1876. 
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sibyllins étaient écrits sur du lin; et le nom des soldats morts 
pour la patrie se lisait, à Athènes, sur des banderoles de 
soie. 

Les celtes, comme les Juifs, écrivaient sur du cuir. Mabil- 
lon cite un diplôme des rois d'Italie, au dixième siècle, écrit 
en lettres d'or sur des peaux de poisson. Beaucoup de ma- 
nuscrits sanscrits se, composent de feuilles de palmier. C'était 
sur des feuilles d’olivier que les Syracusains écrivaient le nom 
des citoyens qu'ils voulaient exiler. Les indigènes des îles 
Malouines emploient encore à cet usage les larges feuilles du 
macaraqueau. 

Des feuilles de certains arbres, les anciens passèrent aux 
écorces, telles que celles du tilleul, de l’érable, du mûrier et 
de l’alisier. C'est du mot latin liber, écorce, qu'est venu notre 
mot français livre. 

De toutes ces substances végétales, la plus célèbre, sans 
contredit, fut le papyrus d'Egypte, dont on fabriquait un 
véritable papier. Les tiges de cette plante aquatique étaient 
d’abord coupées de la longueur qu’on voulait donner aux 
feuillets, on séparait ensuite avec une aiguille les pellicules 
dont ces tiges sont formées et on les étendait sur une table, 
où elles étaient lavées, polies, ajustées les unes contre les 
autres pour qu’elles se touchassent exactement et prissent 
une forme rectangulaire. D’autres pellicules étaient ajustéés 
de la même manière sur celles-ci, et collées s’il était néces- 
saire; le plus souvent elles retenaient assez de parties muci- 
lagineuses pour adhérer naturellement les unes aux autres. 
Lorsque les feuillets avaient acquis ainsi l'épaisseur et la 
solidité voulues, ils étaient mis en presse, séchés, battus à 
coups de maillet et polis avec un corps dur et uni. Quand on 


voulait en assurer la conservation, on les enduisait d'huile 
de cèdre. 


(La suite au prochain numéro.) 
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LA LIBRAIRIE DANS L'ANTIQUITÉ (1). 


Il est difficile de fixer la date de cette invention, qui re- 
monte à la plus haute antiquité, puisqu'il en est question 
dans les livres de Job et de Tobie. Le consul Mutianus rap- 
porte qu’étant gouverneur de Syrie, il avait vu, conservé dans 
un temple, l'original d'une lettre sur papyrus écrite par Sar- 
pédon pendant le siége de Troie. De l'Égypte, son lieu d’ori- 

gine, le papyrus passa en Grèce, puis à Rome, où on le per- 
_fectionna. Les Grecs lui donnaient le nom de biblos et les 
Latins celui de carta. 

Le roi d'Égypte Ptolémée-Philadelphe ayant fait traduire 
par soixante-dix Savants grecs l'Ancien Testament, cette tra- 
duction, écrite sur du papyrus et connue sous le nom de 
version des septante, fut appelée biblos par les Grecs. Telle fut 
l'origine du nom de Bible, donné au livre sacré des Hébreux. 

Cependant une autre substance, le parchemin (pergamena, 
du nom de la contrée où il fut inventé), était venu faire au 
papyrus une terrible concurrence. Les rois de Pergame Attale 
et Eumènes ayant résolu de fonder une bibliothèque à l'instar 
de celle d'Alexandrie, Ptolémée-Evergète, jaloux de cette 
prétention, défendit sous les peines les plus sévères l'exporta- 
tion du papyrus de ses États. Eumènes imagina alors de le 
remplacer par des peaux de chèvre ou de mouton réduites à 
l'épaisseur convenable, passées ensuite à la chaux et polies 
avec la pierre ponce. Cicéron raconte que de son temps on 


(1) Suite et fin. — Voir notre cahier d'avril. 
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préparait ces membranes avec une telle perfection qu'il avait 
vu l’Iliade d'Homère écrite sur un parchemin assez délié pour 
être enfermé tout entier dans une coquille de noix. 

Les livres des anciens étaient donc composés des diverses 
matières que nous venons d'énumérer, mais surtout de papy- 
rus et de parchemin. Ils se roulaient généralement autour 
d’un bâton de bois ou d'ivoire et se déroulaier.t de bas en haut. 
On tenait sous le menton la portion du rouleau qui restait à 
lire et on la roulait autour du bâton au fur et à mesure qu’on 
en avait pris connaissance. Si on lisait assis, un bouton placé 
exprès sur la toge soutenait le rouleau. Ces manuscrits por- 
taient le nom de volumina (a volvendo), dont nous avons fait 
notre mot volume. 

Les libri quadrati ou codices étaient composés de feuilles 
carrées, soit en papyrus ou en parchemin, soit en bois ou en 
ivoire, que l’on attachait ensemble et que l’on enfermait dans 
des écrins en bois de cèdre ressemblant assez à nos livres 
modernes. 

Les libri plicatiles étaient formés d'une seule feuille de 
papyrus, d’étoffe ou de parchemin, que l’on pliait. 

Quand un auteur, à Athènes ou à Rome, voulait publier 
son œuvre, il la lisait dans les lieux publics, tels que les 
jardins d'Académus, les portiques des temples ou les bou- 
tiques des barbiers et des parfumeurs. Si elle avait du 
succès, les libraires venaient la lui demander et en faisaient 
copier des extraits qu’ils exposaient dans leurs boutiques. Ces 
extraits se vendaient-ils, ils faisaient copier l'ouvrage entier, 
et l’annonçaient au moyen d'affiches placardées sur les murs 
comme on fait encore aujourd'hui. 

Les libraires de l'antiquité étaient de simples commercants ; 
nous verrons, dans un prochain article, ce que furent les 
libraires du moyen âge et les grands imprimeurs du seizième 
siècle. (Bibliographie de la France.) 
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FAITS DIVERS. 


1 s'organise en ce moment, à Prague, une exposition géné- 
rale de journaux et de manuscrits qui sera ouverte prochaine- 
ment. Elle comprend déjà 7,000 pièces diverses fort curieuses, 
entre autres trois tableaux gigantesques contenant le Pater 
noster en 324 langues, œuvre longue, patiente et coûteuse de 
l’Académie impériale russe, qui ont été envoyés directement 
de Sain'-Pétersbourg. Les autographes, parmi lesquels se 
trouvent des écrits de la main des plus hautes et des plus 
célèbres personnalités du monde, sont au nombre de 1,200. 


Voici la liste à peu près complète des journaux de Constan- 
tinople, qui vient de paraître dans l’Almanach officiel de 1876. 
Il y en aurait 72 en tout, dont: en langue turque, 16; en 
arabe, 1; en persan, 1; en français, 20; en allemand, 1; en 
anglais, 1; en grec, 12; en arménien, 13; en bulgare, 4; en 
hébreu-espagnol, 2, et en italien, 1. 

Les 20 écrits en français sont : la Turquie, le Courrier 
d'Orient, le Levant Herald, le Phare du Bosphore, l'Orient 
illustré, le Journal des chemins de fer, Orient financier, Y'Uni- 
vers, le Journal des instituteurs, le Sémaphore de Constantinople, 
le Petit Journal de Constantinople, la Revue de Constantinople, 
le Journal du matin, le Messager ottoman, l'Événement, la 
Revue de Péra, le Stamboul. 


Le British Museum vient de faire l'acquisition d'un livre 
d'heures d’une grande valeur, Horæ ad usum Sarum, imprimé 
sur vélin, et ayant appartenu au prince Arthur, fils ainé 
d'Henri VII et premier époux de Catherine d'Aragon. 

Sur la dernière page, on lit une inscription portant que ce 
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livre a été offert par le prince à Thomas Poyntz, armigero pro 
corpore Illmi Regis Anglie Henrici VII, c'est-à-dire écuyer du 
roi Henri VII. 

On trouve au bas de la page la signature du prince Arthur 
en français, « Arthur le prince. » On ne connaissait jusqu'à 
ce jour qu’un seul autographe de ce prince, celui de la « Cot- 
tonian collection » au British Museum. La première page de 
ce livre d’heures porte la signature de Charles Somerset. 
comte de Worcester, lord-chambellan du roi Henri VIII. 


TL SSD 3 — 
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FEUILLETON 


SETON 


EXTRAIT DU RAPPORT SUR LA PRESSE AU JAPON, 
par le baron Albert n'ANErnan, secrétaire de légation. 
Yokohama, le 8 février 1876. 
Monsieur le Ministre, 

I y a au Japon une cinquantaine de journaux ; à Tokio seul 
nous en comptons plus de vingt. Journaux sérieux, amusants, 
illustrés, satiriques, revues, gazettes spécialement destinées 
aux femmes, toutes les formes en un mot que revêt la presse 
en Europe, nous les trouvons ici. 

La création de tous ces journaux date d'il y a quatre ou 
cinq ans; avant cette époque on ne publiait que de petites 
brochures de quelques feuilles paraissant irrégulièrement et 
ne contenant que des faits divers insignifiants. Aujourd'hui 
tout est bien changé; on lit les journaux quotidiens et hebdo- 
madaires. 

Les journaux quotidiens les plus importants sont le « Nichi 
nichi Shimbun, »le « Hochi Shimbun, »le « Choya Shimbun, » 
le « Akebono Shimbun,» le « Nisshin nisshin ehi Shimbun. » 
Le prix d'abonnement varie entre 6 et 8 rios (30 et 40 fr.) 
par an; le tirage par jour est respectivement de 9,500, 3,000, 
3,500, 2,000 et 4,300 exemplaires. 

Le «Jomeouri Shimbun, » lu principalement par les femmes, 
a 12,000 abonnés et ne coûte que 2 rios (10 fr.) par an. Les 
autres journaux sont également d’un prix modique et sont 
très-répandus. 

Ces feuilles s'impriment sur du papier européen, en grande 
partie sur du papier belge, et au moyen des machines en 
usage en Europe. Pour quelques publications seulement le 
papier japonais et les caractères en bois sont encore employés. 

La dimension des journaux varie suivant le prix de l’abon- 
nement, mais aucun, vu le grand espace que nécessitent les 
caractères japonais, ne contient beaucoup de matières. 
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La première page — je parle des journaux importants, — 
donne les décrets et notifications du gouvernement, ensuite 
un article de fond sur la politique japonaise, quelques faits 
divers, des traductions de journaux étrangers. A la dernière 
page, la cote des marchandises, les arrivages de navires, etc., 
et enfin des annonces; celles-ci cependant en petit nombre. 

J'ai souvent fait observer aux journalistes japonais que dans 
les journaux d'Europe la grande source de revenu est la feuille 
d'annonces; ils prétendent qu'ici il n’en serait pas ainsi; 
qu’un journal qui consacrerait trop d'espace aux annonces 
perdrait ses abonnés. 

Le gouvernement ne perçoit aucun droit sur les journaux, 
seulement chaque journal doit envoyer deux exemplaires au 
ministère de l'intérieur et un au gouverneur de Tokio. 

La presse a pris rapidement une extension très-grande. J'ai 
cité plus haut le cb;ffre du tirage actuel. Dans le rapport de 
la poste, nous voyons que le nombre de journaux qui ont 
passé en 1874 dans les différents bureaux a été de 440 p. c. 
supérieur à celui de 1873. 

Dans son rapport de 1873, le premier secrétaire de la léga- 
tion anglaise parle incidemment delacirculation des journaux 
les plus répandus et indique des chiffres de 860, 850 et 200. 

Quand nous relisons l’histoire des commencements de la 
presse en Europe, nous voyons qu'il existait un seul journal, 
il y a un peu plus d’un siècle et demi, dans le pays que nous 
pouvons nommer la terre classique de la presse. Encore le 
London Gazette ne se composait-il que d’une demi-feuille, ne 
paraissait-il que deux fois par semaine, contenant moins, 
dans toute une année, que deux numéros du Times sous sa 
forme actuelle. Si nous comparons ces commencements diffi- 
ciles à la création presque simultanée ‘de 50 journaux, ne 
faut-il pas admettre, qu'en matière de presse, le Japon nous 
offre un spectacle bien extraordinaire et que le journalisme 
est appelé à exercer une influence considérable sur les desti- 
nées de cet empire? 


2° ANNÉE.] N° 8. [AOUT 1876 
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LOI SUR LA PRESSE AU JAPON. 
(28 JUIN 1878.) 


1. —Si on veut publier un journal ou une revue périodique, 
le propriétaire, ou si c’est une société, le directeur, doit en 
demander l'autorisation au ministère de l’intérieur, par l’in- 
termédiaire du bureau du Fu ou du Ken. Dans le cas où une 
publication paraîtrait sans autorisation, une plainte sera 
déposée devant les tribunaux; la publication sera arrêtée et 
le propriétaire ou le directeur, l'imprimeur et le rédacteur, 
seront punis d'une amende de 100 yens (500 francs). Qui- 
conque prétendra, à faux, avoir reçu l’autorisation, sera con- 
damné à une amende, qui ne sera pas inférieure à 100 yens, 
ni supérieure à 200, et ses machines seront confisquées. 

IT. — Les mentions suivantes doivent être faites sur la de- 
mande en autorisation : 

1° Le titre de la publication; 

2° L'édition sera-t-elle quotidienne, hebdomadaire, etc. ; 

83° Le nom et la résidence du propriétaire; si le journal 
appartient à une société, le nom et la résidence du ou des 
directeurs ; 

4 Le nom et la résidence du rédacteur; 

5° Si l’imprimeur est en même temps rédacteur, il faut le 
mentionner. 

Toute fausse déclaration relative à une de ces cinq men- 
tions sera punie par la suspension du journal et par une 
amende de 10 à 100 yens. 

III. — Dans le cas de mort ou de démission du rédacteur, 
la publication pourra continuer avec un rédacteur provisoire, 
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mais le nom et la résidence de ce rédacteur devront être an- 
noncés par le propriétaire ou le directeur au bureau du Ken 
ou du Fu, endéans les quinze jours, au plus tard, à partir du 
jour de la mort ou de la démission. Si le rapport n'est pas 
fait dans ce délai, la publication sera suspendue et le pro- 
priétaire condamné à une amende de 100 yens. 

Si quelque changement survenait dans une des mentions 
citées au n° IL, le propriétaire ou le directeur et le rédacteur 
doivent en faire part endéans les quinze jours. S'ils manquent 
à cette obligation, ils seront condamnés à une amende de 
400 yens. 

IV. — Pour être propriétaire ou directeur ou rédacteur 
d'un journal, il faut être japonais. 

V. — Quand il y a plusieurs rédacteurs, l'un doit être le 
rédacteur en chef. 

Les noms du rédacteur et de l’imprimeur doivent être 
écrits à la fin de chaque numéro ou de chaque livraison, et 
quand il y a plusieurs rédacteurs, celui du rédacteur princi- 
pal. Si le rédacteur est malade, un autre sera nommé à sa 
place et son nom publié. 

Une infraction à cette règle soumet le rédacteur ou son 
remplaçant à une amende qui ne sera pas inférieure à 
400 yens ni supérieure à 500, et l'imprimeur à une amende 
de 100 yens. 

VI. — Si, dans le journal ou la revue, les dispositions du 
titre XI et suivants sont enfreintes, ou qu'il paraisse des 
articles diffamatoires, le rédacteur sera considéré comme le 
principal et l'écrivain l'accessoire, et si le propriétaire est de 
connivence, il sera considéré comme étant le rédacteur res- 
ponsable. 

VIT. — Sauf pour les faits divers, tous les articles doivent 
être signés du nom de l’auteur. L'écrivain qui signe d’un 
faux nom est soumis à un emprisonnement de 30 jours et à 
une amende de 10 yens. S'il prend le nom d’un autre, il est 
passible d'un emprisonnement de 70 jours et d’une amende 
de 20 yens. Les deux peines peuvent être appliquées. 
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VIII. — Les articles traduits des journaux étrangers doivent 
être signés du nom des traducteurs. 

IX. — Si le rédacteur seul est condamné à un emprison- 
nement, le propriétaire peut en nommer un autre et conti- 
nuer la publication. Mais si la publication continue sans que 
cette formalité soit remplie, le journal sera suspendu. 

X. — Si le nom d’un journal, d’une compagnie ou d’un 
particulier est mentionné dans un journal ou une revue, ce 
journal ou cette revue doit, dans son plus prochain numéro, 
publier les explications et les rectifications qui leur seront 
envoyées par le journal, la compagnie, ou le particulier. 
Une infraction à cette règle soumet le rédacteur à une 
amende qui ne sera pas inférieure à 10 yens ni supérieure à 
100 yens. 

XI. — Toute personne qui, dans un journal ou une revue, 
excite à commettre un crime, sera considérée çomme cou- 
pable au même titre que celui qui le commet, et si l’exci- 
tation n’est pas suivie d'effet, la peine sera un emprisonne- 
ment de cinq jours à trois ans, et une amende de 10 à 
50 yens. 

XII. — Quiconque excite à une révolution contre le gou- 
vernement ou cherche à soulever une insurrection, est pas- 
sible d’un emprisonnement d’un an à trois ans, et dans le cas 
où cette instigation serait suivie d'effet, de la même peine que 
le\principal coupable. 

XIII. — Quiconque critique les lois existantes ou cherche 
à empêcher le peuple de les observer, ou, par des arguments 
spécieux, tâche de justifier des crimes, sera puni d’un em- 
prisonnement qui ne sera pas moindre d’un mois et pas su- 
périeur à un an, et d'une amende de 5 yens au moins et de 
100 au plus. 

XIV. — Il est interdit de publier les procédures des cours 
avant que la sentence n’ait été publiquement rendue. Toute 
infraction à cette règle est punie d’un emprisonnent d’au 
moins un mois et d’une année au plus, et d’une amende d’au 
moins 100 yens et de 500 au plus. 
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XV. — Les mémoires et pétitions ne peuvent être publiés 
sans la sanction des In, Sho ou Chó. L'infraction à cette 
règle est passible de la peine citée dans l’article précédent. 


(Extrait du Rapport de M. le baron Alb. d'Anethan.) 


2° ANNEE. ] N° 9 ET 10. LSEPT. ET OCT. 1876. 


FEUILLETON 


DE LA 


BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE. 


LES DROITS D'AUTEUR AU THEATRE. 


Dans ses derniers numéros, l’Economiste français a publié 
une étude fort intéressante sous le titre de : la Variation des 
prix en France. L'auteur, M. A. de Foville, s’occupant de 
l'industrie des théâtres, donne sur les droits d’auteur l'aperçu 
historique suivant : 

« Passons aux droits d'auteur. Ici encore, les choses ont 
bien changé, et ce ne sont pas les poëtes qui peuvent s'en 
plaindre. Un historien de Valenciennes, d'Outreman, con- 
temporain des mystères, énumérant tous les personnages qui 
avaient concouru à une de ces représentations, nomme le 
fabricateur de la pièce entre le charpentier et le forgeron, 
montrant ainsi le peu de cas qu’on faisait de l’auteur et dans 
quelle mesure sa collaboration pouvait être rétribuée. On voit 
cependant, par une quittance que possède la Bibliothèque 
nationale, qu’on avait donné 10 écus d’or à maistre Arnoul 
Gréban pour sa Passion; mais comme il s'agissait d’un 
poëme de vingt-cinq mille vers, cela ne met pas encore la 
ligne à un prix bien élevé. Les prédécesseurs de nos grands 
poëtes du xvir° siècle n'étaient guère plus exigeants. Tandis 
que Lope de Véga, qui composa, dit-on, dix-huit cents comé- 
dies, les vendait 500 réaux (400 francs) pièce, notre compa- 
triote Hardy, qui en fit six cents, n’en tirait pas plus de 
3 écus. C’est du moins ce que donne à entendre un mot 
célèbre de la Beaupré, qui trouvait mauvais que Pierre Cor- 
peille ne se contentát pas du même salaire. On sait pourtant 
que son génie ne l’enrichit guère. Celles de ses tragédies qui 
se vendirent le mieux, Aftila et Bérénice, lui rapportèrent cha- 
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cune 2,000 livres. Racine vendit 200 livres le manuscrit d’An- 
dromaque. Rotrou céda son Wenceslas pour 20 pistoles ; il est 
vrai qu'il était en prison pour dettes et pressé d'en sortir; 
d’ailleurs, les comédiens qui avaient fait cette bonne affaire 
tinrent à honneur d’ajouter au prix convenu un présent 
honnête, en raison du grand succès qu’ils avaient obtenu. 

On trouve, jusqu’au commencement de notre siècle, de 
curieux exemples de ces marchés à forfait : le Sourd, de 
Desforges, tant de fois applaudi, fut vendu 600 francs. 
Madame Angot, qui, en 1797, rapporta plus de 200,000 francs 
à la Gaîté, avait également été payée 500 ou 600 francs. La 
digne fille de cette commère a, de nos jours, partagé plus 
équitablement entre ses auteurs et son père adoptif les mil- 
lions qu’elle a fait pleuvoir dans la caisse étonnée des Folies- 
Dramatiques. 

C'est vers le commencement du règne de Louis XIV que 
l'usage se répandit, dans les théâtres, de substituer aux 
achats à prix fixe, qui avaient eu cours jusque-là, le système 
plus sage et plus juste des remises proportionnelles. Quinault 
inaugura, en 1653, ce nouveau mode de rémunération, qui 
fut le plus souvent appliqué à Molière lui-même. Nous avons 
donné le compte des profits de Molière comme acteur. Voici 
ses recettes comme auteur, toujours d'après le précieux 
registre de Lagrange : 


En 1659. Les Précieuses ridicules . . . . . 1,000 livres. 
4660, Sqanarêllë.s ue on € Kein Meet AN 
1661. Don Garcie de Navarre . . . . . 550 » 

».+n L'Ecole des Maris ,...,.. « sr» 


Les fOChent sauts Ce ST OS) 
1662. L'Ecole des femmes et la Critique . 6,511 » 


1663. L'impromptu de Versailles . . . . 1,323 » 
1664. Le.Mariane fortéiss.. se we mas sar 46010 

». La Princesse d'Elide.. … …_… … … 9,087 >» 
1665. Le Festin de Pierre . . . . . . 2,061 » 


mo L'Amour méderinun…, sense ett ORR 


H. MANCEAUX, ÉDITEUR. 31 


En 1666. Le Misanthrope . . . . . . . 1,473livres. 
» _ Le Médecin malgré lui . . . . . 1,519 » 
LEN U A RP Où en eo eens 
TOO PAR DREPEON oe te . + . SDE 1) 
pee ON RU au = ee 10 
TE ET AL UT rr de 681 » 
1669. M. de Pourceaugnac. . . . . . 1,441 » 
1670. Le Bourgeois gentilhomme . . . . 2,480 » 
1671. Les Fourberies de Scapin . . . . 142 » 
er OO ee à ce Vannes geen) 
AOL CHEN IENINeS SUVANLES. , .. . . 2. UT y» 


» La Comtesse d'Escarbagnas . . . 430 » 
1673. Le Malade imaginaire (pour quatre 
FODÉCSCHEAONS) … nr 40 0 


En tout, à peu près 50,000 livres. 


Le système des parts d'auteur fut sanctionné en 1697 par 
un arrêté royal qui les fixait à un neuvième de la recette 
quotidienne pour les pièces en cinq actes, à un douzième 
pour les pièces en trois actes, déduction faite des frais jour- 
naliers du théâtre, calculés à raison de 500 livres en hiver et 
300 en été. Seulement, quand deux fois de suite ce quantum 
n’avait pu être atteint, l’auteur était exproprié du coup, au 
profit de la troupe. En 1757, les comédiens substituèrent 
d'office à ces deux chiffres ceux de 1,200 livres pour l'hiver 
et de 800 livres pour l'été; puis, en 1766, ils stipulèrent que 
deux déficits non consécutifs suffiraient pour leur assurer la 
propriété d’une pièce. Enfin, en 1780, les locations de loges, 
qui se montaient en moyenne à 800 livres par soirée, et les 
entrées par abonnements cessèrent d'entrer en ligne de 
compte pour le calcul du minimum réglementaire. Ce privi- 
lége abusif, vivement attaqué par Beamarchais, n’a pas sur- 
vécu à l’ancien régime, et les lois des 13 janvier 1791 et 
19 juillet 1793 d'abord, puis le décret du 5 février 1810, et 
enfin les lois du 3 août 1844 et du 8 avril 1854 ont réglementé 
d'une manière plus équitable la propriété littéraire. Les 
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auteurs sont propriétaires exclusifs de leurs œuvres pendant 
toute leur vie; la veuve a le même privilége, et après elle, il 
appartient encore aux enfants pendant trente ans. La quotité 
des droits à percevoir dépend d’ailleurs, tout naturellement, 
‘du contrat passé avec les éditeurs de théâtre. Mais, grâce à 
l'Association des auteurs dramatiques, fondée par Beaumar- 
chais, réorganisée en 1829 sous l'inspiration d'Eugène Scribe 
et enfin constituée, huit ans après, en véritable société civile, 
des tarifs réguliers ont pu être imposés aux entrepreneurs de 
spectacles. Pour la Comédie-Française, le décret de Moscou 
(1812) avait déjà tarifé les droits des auteurs : on déduisait 
un tiers de la recette brute pour les frais de représentation, 
et, sur les deux autres tiers, l’auteur prélevait un huitième 
pour une pièce en cinq actes, un douzième pour trois actes, 
un dix-huitième pour un acte seul. Un décret du 19 novembre 
1859 a porté à quinze pour cent de la recette brute la somme 
à répartir chaque soir entre les auteurs des ouvrages repré- 
sentés. A l'Opéra, une ordonnance de 1816 attribuait aux 
auteurs d'un ouvrage en quatre ou cinq actes une somme 
de cinq cents francs pour chacune des quarante premières 
représentations et de deux cents francs pour les suivantes. 
Pour un opéra en trois actes, l'auteur du libretto et le musi- 
cien n'avaient plus à se partager que trois cent quarante 
francs d'abord, puis cent soixante-dix; pour un acte ou deux 
d'opéra, comme pour deux ou trois actes de ballet, c'était 
cent soixante-dix francs et cinquante; pour un ballet en un 
acte, cent francs et trente francs. Depuis le {er janvier 1861, 
les droits d'auteur sont fixés à cinq cents francs par soirée, 
et, quand plusieurs ouvrages sont représentés les uns après 
les autres, cette somme se partage proportionnellement à 
leur importance respective. Un grand Opéra, par exemple, ne 
rapporte que 375 francs quand on le joue avec un ballet. 
Ajoutons que les droits se partagent par moitié entre l’auteur 
des paroles et le compositeur, quand il s'agit d'un opéra, et 
par tiers entre l'inventeur du libretto, le musicien et l'ordon- 
nateur de la chorégraphie, quand il s’agit d’un ballet. A 
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l’'Opéra-Comique, les droits d'auteurs sont fixés à huit et 
demi pour cent, six et demi pour cent, ou six pour cent de 
la recette, selon le nombre d'actes. L'Odéon, les théâtres de 
vaudeville, donnent généralement douze pour cent, et les 
théâtres de drame dix pour cent. Avant la création de la So- 
ciété des auteurs dramatiques, Saint-Romain, directeur de la 
Porte-Saint-Martin, donnait neuf francs par représentation 
pour une pièce de trois à cinq actes. Lefeuve, son successeur, 
payait un vaudeville huit francs, un mélodrame quarante- 
huit francs. A l’Ambigu, en 1835, un drame en quatre ou 
cinq actes rapportait quarante-huit francs à chacune des 
vingt-cinq premières représentations et trente-six ensuite; 
pour un drame en trois actes, on payait d’abord trente-six 
francs, puis vingt-quatre. Un des derniers directeurs de ce 
théâtre s’est rendu célèbre par la prétention qu'il avait de 
revenir, pour les droits d'auteurs comme pour la mise en 
scène, aux traditions du bon vieux temps. Cet excès d’écono- 
mie ne paraît pas lui avoir réussi. 

Les théâtres de province, eux, ont été, dès 1794, partagés 
selon leur importance, en plusieurs classes : ceux de Lyon, 
de Marseille, de Bordeaux, de Rouen..., payent aux auteurs 
de quarante à soixante francs; ceux de la dernière classe ne 
sont taxés qu’à trois ou quatre francs par représentation. » 

(Journal de l’imprimerie et de la librairie.) 


De BDT 


FAITS DIVERS 


La France Nouvelle relate sous le titre de Papier incombus- 
tible d'intéressantes particularités que nous reproduisons : 
« Charles X possédait une demi-douzaine de serviettes que l'on 
jetait au feu pour les blanchir. Ces serviettes étaient d'un tissu 
très-fin. Elles étaient en amiante. On sait que les anciens 
fabriquaient également avec ce produit des toiles, des linceuls 
dans lesquels ils brûlaient leurs morts ou qu'ils employaient 
au service de la table et à divers usages. Mais l’amiante était 
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alors très-rare et par conséquent fort cher; on n'en trouvait 
que chez les grandes familles aristocratiques, qui en possé- 
daient à titre de curiosité. On croyait que l'amiante était un 
lin des Indes. L'amiante est de nos jours beaucoup plus com- 
mun, et c’est surtout en Italie qu’on l’exploite, dans les Alpes, 
dans la vallée d'Aoste. La production annuelle de cette sub- 
stance est considérable, et il s’en exporte de notables quan- 
tités en Amérique et en Angleterre. L'amiante n'a rendu 
jusqu’à nos jours que très-peu de services, parce que l'in- 
dustrie n’avait pas encore trouvé les moyens d’en tirer parti. 
Mais il est à croire que, grâce à la découverte d’un prêtre 
d’Arezzo, le chanoine Vittoria del Corona, qui est parvenu à 
fabriquer du papier avec l'amiante, l'usage de cette substance 
tendra à se généraliser. Le nouveau papier est incombustible, 
et coûte 4 francs le kilogramme. C’est à Tivoli, dans la pape- 
terie de cette ville. que le chanoine Vittoria fait confectionner 
ce papier, spécialement destiné aux documents que l'on veut 
mettre à l'abri du feu. Le marquis de Baviera a fait récem- 
ment une expérience des plus concluantes à l'Exposition des 
objets en amiante, qui est installée actuellement à Rome au 
Corso. Il a jeté dans le feu deux cartons pleins de papier, 
l’un en papier ordinaire, l’autre en amiante. Le premier a 
brûlé tout entier, tandis que le second est resté intact ainsi 
que les papiers qu’il contenait. L'application la plus utile 
que l’on ait faite jusqu'à présent de l'amiante, c'est d'en 
fabriquer des tentures pour les théâtres. Il est évident que si 
tous nos théâtres se servaient de ces tissus, on n'aurait pas 
à redouter des incendies aussi terribles que celui du Théâtre 
des Arts, à Rouen, d'autant plus que c'est par un jet de gaz 
échappé à la herse qui est derrière le rideau que le feu s’est 
communiqué aux toiles et aux tentures. » L'attention de nos 
fabricants de papier ne peut manquer d’être attirée avec inté- 
rêt sur ce papier incombustible. (La Typologie Tucker.) 
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M. H. Bazouge, dont le recueil de poésies intitulé Les 
Victimes, publié l’année dernière par notre honorable con- 
frère M. Alphonse Lemerre, cet artiste éditeur des poëtes, 
n'est point oublié; M. Bazouge nous a fait l'honneur de nous 
adresser la pièce de vers ci-après reproduite, qu'il a composée 
à l'occasion de la perte du très-regretté M. Ambroise Firmin- 


Didot. 
A LA MÉMOIRE 


DE AMBROISE FIRMIN-DIDOT. 


Il était... 


HEUREUX homme de bien ct de grande science 
Qui du monde vulgaire est presque détaché, 
Dont l'esprit éminent, la haute expérience 

Font un être parfait, sans nul défaut caché. 

Étant en paix entière avec sa conscience, 

Son cœur, malgré le temps, ne s’est point desséché 
Et portant son grand âge avec insouciance, 

Il est ferme et debout ayant toujours marché. 

Il ne lui faut ainsi, pour être heureux de vivre, 
Que feuilleter souvent quelque vieux et beau livre 
Datant de Charles Neuf, qui rima des Sonnets; 

En contempler longtemps la plus ancienne image, 
Et tournant lentement du Princeps, chaque page, 
De sa main vénérable en classer les signets. 


Il n'est plus... 


IL était, il n’est plus, cet honnête et grand homme : 
La mort nous l’a ravi. Tu ne pardonne pas, 
Implacable destin, de tel nom qu'on te nomme 
Tu nous prends tour à tour, Ô funeste trépas… 
Il était, il n’est plus... A Rome, dans Athènes, 
Partout où l’on adore et la prose ct les vers, 

La gloire chérissant les amis des Hellènes 
Immortalisera son nom dans l'Univers. 

Il était, il n’est plus. Il est d’un autre monde 
Où se passent des jours dans une paix profonde, 
Où s’écoulent les nuits pleines de songes d'or. 
Et s’il a pour jamais quitté nos rives sombres, 

Il est où l’Eternel met les plus belles ombres : 
Le vieillard qui s'éteint et l'enfant qui s'endort. 


Nos lecteurs voient combien sont unanimes les regrets qu'a 
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memmen mement 


suscités la mort de l’illustre vieillard; la poésie qu’on vient 
de lire aura un écho sympathique, en particulier, dans le 
monde typographique. (Ibid.) 


La Correspondance de la Librairie Autrichienne publie dans 
son dernier numéro une nécrologie fort curieuse du célèbre 
historiographe tchèque François Palacky, mort à Prague le 
26 mai dernier. Ce qui donne à cet article un intérêt tout 
particulier, c'est qu'il est écrit tout entier de la main de son 
éditeur, le libraire allemand, F. Tempski, de Prague. Nous 
traduisons textuellement la partie la plus intéressante de 
cette notice : « La mort de Palacky a brisé une liaison comme 
» il doit en exister rarement entre auteur et éditeur. Depuis 
» trente ans, j'édite ses ouvrages, et pendant tout ce temps, 
» nous n’avons jamais traité la question d'honoraires. Les 
» manuscrits m'étaient livrés, et lorsque l'impression en était 
» terminée, le livre achevé, je lui portais sous enveloppe le prix 
» de son travail. Il prenait le pli de mes mains, et sans l’ou- 
» vrir le déposait dans le tiroir de son bureau; jamais il ne 
» S'échangeait entre nous une parole à ce sujet. Ce qui donne 
» le plus de piquant à nos relations, c'est que depuis 1848 
» nous nous trouvions, politiquement parlant, dans des 
» camps diamétralement opposés. Plus tard, en 1861, nos 
» divisions nationales nous séparèrent davantage, mais nos 
» divergences d'opinion ne troublèrent en rien nos relations 
» amicales et commerciales. Plus nous travaillions ensemble, 
» plus nos rapports étaient intimes. Palacky était un homme 
» noble, désintéressé, bienfaisant et consacrant son existence 
» à la réussite d'idées idéales. » Pour qui connaît l’antago- 
nisme des races en Autriche, quel plus bel éloge d’un auteur? 
Qui devons-nous le plus admirer , est-ce le libraire? Est-ce 
Fécrivain? Lequel devons-nous proposer comme exemple? 
Nous laissons à nos lecteurs le soin de décider. (Ibid.) 


NN ROn 


2° ANNEE.) N° (1. [NOVEMBRE 1876. 


mm 


FEUILLETON 


DE LA 


BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE. 


LA LIBERTÉ DE LA PRESSE. 


Extrait du discours: LES QUATRE GRANDES LIBERTÉS CONSTITUTION 
NELLES, prononcé par M. Ca. Faiver, procureur général, etc, 
à la Cour de cassation de Belgique, dans l'audience solennelle 
de rentrée du 16 octobre 1876, 


Messieurs, 


« La presse est libre; la censure ne pourra jamais étre 
rétablie; il ne peut étre exigé de cautionnement des écrivains, 
éditeurs ou imprimeurs. — Lorsque l’auteur est connu et 
domicilié en Belgique, l'éditeur, limprimeur ou le distribu- 
teur ne peut étre poursuivi. » Ce texte de l’article 18 de la 
Constitution est le plus libéral et le plus précis du monde; il 
supprime à la fois la censure légale de l'autorité et la censure 
morale de l'éditeur. Rien de préventif, tout est répressif: c’est 
le système de la Constituante nettement exprimé par Roede- 
rer, C'est le système du Congrès belge nettement exprimé par 
M. Nothomb. ; 

Les voies de répression ne sont pas moins libérales : toute 
répression résulte d’un verdict du jury; point d'emprisonne- 
ment préalable; garanties spéciales pour le renvoi à la Cour 
d'assises ; droits de preuve et de réponse organisés ; publicité 
garantie, le huis clos ne pouvant étre prononcé qu'à l'unani- 
mité. Le timbre ne frappe plus la feuille ou la brochure im- 
primée; la taxe postale n'est, en réalité, qu'une mesure 
d'ordre, qui permet de constater, par la statistique officielle, 
que la poste transporte en un an plus de soixante millions de 
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journaux et trente millions d'imprimés. Enfin, votre juris- 
prudence, qui a résolu d'importantes questions en matière 
de presse, sans donner atteinte aux lois qui la protégent n’a 
rencontré de contradictions que sur la difficile question, 
souvent résolue par vous, de la compétence du jury en 
matière d'action civile pour calomnie par la voie de la 
presse. 

Nous sommes loin du temps où un roi de France condam- 
nait l'imprimerie : « Le 15 janvier 1535, dit Guizot, Fran- 
çois [°r avait signé un édit, bien étrange de la part d’un roi 
protecteur des lettres : il ordonnait l'abolition de F'imprime- 
rie, ce moyen de propagation de l’hérésie, et défendait d'im- 
primer aucun livre sous peine de la hart. Six semaines plus 
tard pourtant, le 26 février, il eut honte d'un tel acte et en 
suspendit indéfiniment l'exécution (1). » Peignot nous ap- 
prend que cette suspension est due à deux hommes célèbres : 
Jean Du Bellay et Guillaume Budé (2). On a donc pu impri- 
mer : mais quelle censure, quelle répression ! Qui ne connaît 
ces lois féroces qui supprimaient à la fois les écrits et les 
écrivains ; qui n'a pris, chez nous, connaissance des édits de 
Charles-Quint et du régime d'étroite surveillance qu’exercait 
l'autorité (3). Mais aussi, qui n’a constaté l'impuissance de 
cette terrible répression? Ecoutons Peignot : « Plus on cher- 
chait à réprimer les écarts de la presse par les lois les plus 
rigoureuses, par la violence des supplices, par la proscrip- 
tion des livres confiés à la main du bourreau, plus les têtes 
de lhydre de la licence, renaissant à chaque instant, se drès- 
saient avec jactance et s’élançaient avec fureur contre l'auto- 
rité (4). » Aussi, caractérisant en termes précis cette impuis- 
sance de la répression, le grand défenseur de la presse, Ben- 


(1) Voy. Guizot, Histoire de France racontée à ses petits enfunts, 
vol. IT, p. 198. 


(2) Peignot, Essai sur la liberté décrire, ch. UI. 

(5) Voy. le Aer vol. des Plucards de Flandre. 

(4) Voy. Peignot, ouvrage cité, préface; Leber, De l’État réel de ld 
presse el des pamphlets depuis François Ier jusqu'à Louis XIV. 
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jamin Constant, dit que « les libelles sont la punition infailli- 
ble de l'esclavage de la presse (1). » 

Je veux ici rappeler, en passant, un fait relativement récent, 
puisqu'il date de 1714, et qui caractérise l’état de la presse 
dans rotre pays : le 31 juillet 1714 fut rendue une sentence 
contre François Meulemeester, qui se déclara auteur d’un 
libelle diffamatoire : ce libelle avait été brûlé en vertu d’une 
sentence du 7 mars précédent. Après enquête, l’auteur fut 
condamné « à être mené sur un échafaud à la place du Sablon, 
à y être fustigé jusqu’au sang et marqué au dos d’un fer 
ardent, banni à perpétuité hors des terres de l’obéissance de 
l’empereur, à peine du gibet; tous ses biens confisqués (2). » 

Qui donc a le premier réagi contre ces impuissantes et 
odieuses rigueurs? C'est Milton dans son célèbre pamphlet 
Areopagitica. Mirabeau fit connaître ce livre à la France en 
1789, par une analyse substantielle, et plus récemment, 
Chateaubriand a signalé le grand poëte qui fut ardent polé- 
miste, comme étant « le premier qui a nettement et formelle- 
ment réclamé la liberté de la presse. » Et il ajoute : « Les 
révolutions ont rapproché Milton de nous; ses opinions poli- 
tiques en font un homme de notre époque... Maintenant 
l'heure de sa résurrection est arrivée (3). » Chose singulière! 
Ce livre de Milton n’a été que paraphrasé par Mirabeau et 
caractérisé par Chateaubriand : il n'a, à ma connaissance, 
jamais été traduit, et pourtant jamais l’idée de la liberté dé 
la presse n’a été portée à une telle hauteur. Ecoutez-le un 
instant, vous reconnaîtrez le poëte : « Tuer un homme, dit- 
il, c'est détruire une créature raisonnable, mais étouffer un 


(1) Voy. la brochure peu connue de Benjamin Constant, parue en 
1 847 sous le titre : Tableau politique du royaume des Pays-Bas. 

(2) Voy. les Placards de Brabant, V, 509. 

(5: L'Arcopagitica est en anglais. Voy. l'ouvrage de Mirabeau, De la 
liberté de la presse, imité de l'anglais de Milton, 1789; Chateaubriand, 
Essai sur la littérature anglaise, 3° partie, où il dit que c'est le meil- 
leur ouvrage en prose que Milton ait écrit. — Jules Simon en parle dans 

_ son livre de la liberté, partie IV, ch. II, $ 6. 
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bon livre, c’est tuer la raison elle-même. » Après avoir dit 
que la liberté publiqve repose sur la liberté de la pensée, il 
examine si la liberté de la presse ne produit pas plus de bien 
que de malet si l’on peut espérer d’éteindre les passions en 
supprimant les écrits. « Nous naviguons diversement sur le 
vaste océan de la vie : la raison en est la boussole, mais les 
passions en sont le vent. Ce n’est pas dans le calme seul que 
l’on trouve la Divinité : Dieu marche sur les flots et monte 
sur les vents. Les passions ainsi que les éléments, quoique 
nés pour combattre, cependant mêlés et adoucis, s'unissent 
dans l'ouvrage de Dieu... Que les gouvernements soient do- 
ciles à la nature et à Dieu. » Ce langage digne de l’auteur du 
Paradis perdu, dit assez que ces inévitables passions se cal- 
ment dans la liberté, se heurtent dans l’oppression, et que 
« la liberté n’eut jamais le dessous quand elle fut attaquée à 
découvert et qu’or lui laissa la faculté de se défendre. » 

La liberté de la presse triompha en 1789 : elle avait fait son 
chemin dans le monde et dans les esprits. L'abbé Sieyés, 
dans son rapport sur un projet de loi sur la presse, disait 
nettement : « Ce n’est pas en vertu d'une loi que les citoyens 
pensent, parlent, écrivent et publient leurs pensées ; c’est en 
vertu de leurs droits naturels. » Un autre abbé, d’un tout 
autre esprit, Maury, se trouvait ici d'accord avec son collè- 
gue : « Dans un siècle éclairé, s’écriait-il, il est une puissance 
supérieure à toutes les autres, celle de l'opinion publique. 
La liberté de la presse est À jamais assurée, et il est évident 
que c'est le plus grand bienfait que l'Assemblée nationale ait 
pu accorder à la nation : la presse est libre, le genre humain 
est sauvé. » 

Notre Congrès n’a pas une autre doctrine. Que dit-on au 
Congrès sur l’article 18 de la Constitution, dont la rédaction 
appartient à M. Devaux? Dans son rapport, M. Ch. de Brouc- 
kere avait déclaré que le projet consacre la liberté de la 
presse dans les termes les plus formels : il n'y eut pas une 
voix pour réclamer d’autres limites que la répression même 
des délits. Le vicomte Ch. Vilain XIII tint ce vigoureux lan- 
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gage : « Dans l’état actuel de la société, il faut laisser toutes 
les opinions, toutes les doctrines librement se produire; il 
faut les laisser se débattre ou s'entre-choquer entre elles : 
celles qui sont de verre se briseront, celles qui sont de fer 
persisteront, et la vérité finira par l'emporter par sa propre 
force. Sa victoire alors sera glorieuse; elle sera légitime, car 
elle aura été conquise sur le champ de bataille à armes éga- 
les. » MM. Nothomb, les abbés Verduyn et De Foere sont 
très-explicites : « Si je viens, disait ce dernier, avec mon 
honorable collègue l'abbé Verduyn, réclamer la liberté de la 
presse dans toute son étendue et dans toute son intégrité, 
c'est pour vous donner une nouvelle preuve publique que, 
sans exclusion, sans catégorie, sans restriction aucune, 
comme sans arrière-pensée, nous voulons la liberté la plus 
pure, en tant qu'elle est eonciliable avec la conservation de 
la société : nous serons et nous voulons être conséquents 
jusqu’au bout... Je voterai pour amendement de M. Devaux 
parce qu’il garantit à mes yeux, plus que tout autre, la liberté 
entière de la presse. » 

La discussion ne fut pas longue : elle porta principalement 
sur la complicité de l'éditeur dont on écarta la mention, 
laissant aux tribunaux le soin de définir les faits qui placent 
Pimprimeur dans la catégorie des coauteurs ou des complices: 
vous avez tranché cette question par votre arrêt de principe 
du 14 février 1853, au rapport de M. Defacqz, dont l'autorité 
ne saurait être méconnue. 

Voilà sur quels fondements repose cette liberté de la presse, 
qui n’a en réalité, depuis près d’un demi-siècle, reçu aucune 
atteinte dans notte pays. Vous venez de voir quelles propor- 
tions étonnantes la circulation des journaux a prise : on 
devrait pouvoir calculer te nombre de ceux qui, ne répon- 
dant pas à l'opinion, ou lui faisant outrage, ont succombé 
sous l'indifférence ou le mépris. Cette lutte providentielle des 
convictions, des passions même, dont parle Milton, n'a pas 
cessé de se produire dans une absolue liberté; sans doute, 


la calomnie n’a pas toujours dormi, mais elle a rencontré la 
a 
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justice pour la punir; sans doute, mille témérités ont surgi, 
mais le droit de réponse les arrête ou les efface; sans doute 
encore, la polémique a ses excès de langage ou de brutalité, 
mais ici les abus se perdent soit dans le ridicule des déclama- 
tions, soit dans l’odieux des doctrines, car, parmi nos con- 
citoyens, le bon sens est formé par la liberté. 


(Belgique judiciaire.) 


ENCAISSEMENT DES EFFETS DE COMMERCE PAR LA 
POSTE. 


La loi du 12 mai 1876, par son article 1°, autorisait le 
gouvernement à organiser successivement, selon les besoins 
des localités, le service de l’encaissement des effets de com- 
merce par l'administration des postes. 

L'article 2 de la même loi stipulait que les prix et les con- 
ditions de l’encaissement, seraient réglés par arrêté royal. 

En exécution de cette double disposition, le Moniteur belge 
a publié l'arrêté royal suivant, portant la date du 27 juillet 
et rendu sur la proposition de MM. les ministres des finances 
et des travaux publics : 

Art. fer. À dater du 1° octobre 1876, l'administration des 
postes se chargera de l'encaissement des effets de commerce 
dans toutes les localités du royaume dotées d’un bureau de 
perception des postes. Toutefois, ce service ne sera provisoi- 
rement pas établi dans les localités où la Banque Nationale 
possède une agence. 

Le ministre des travaux publics est autorisé à étendre le 
service de l’encaissement à des bureaux de sous-perception 
des postes et à des communes ou parties de communes for- 
mant agglomération avec des localités qui sont le siége d'un 
bureau de poste. 


Ant. 2. Seront admis à l’encaissement par la poste sa- 
voir : 
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1° A partir du 1% octobre 1876, les effets remis par la 
Banque Nationale; 

2° À dater du 1‘ février 1877, les effets remis par tous les 
établissements financiers et les particuliers ayant un compte 
courant à la Banque Nationale. 

Art. 3. Le service sera ultérieurement étendu et généra- 
lisé à des dates et à des conditions à déterminer par arrêté 
royal. 

Art. 4. Il sera payé, pour droit d'encaissement, vingt 
centimes par 100 francs ou fraction de 100 francs. 

Ce droit devra être acquitté au moyen de timbres-postes 
apposés sur les effets par les soins des intéressés. 

Art. 5. Pour être admis à l’encaissement par la poste, les 
effets de commerce doivent remplir toutes les conditions re- 
quises par les lois et règlements sur la matière et être revé- 
tus de l’acquit du porteur. Ils ne peuvent être accompagnés 
d'aucune annexe, sauf les exceptions à autoriser spéciale- 
ment par le ministre des travaux publics. 

Art. 6. Les déposants auront à observer les prescriptions 
suivantes : 

Les effets pour une même échéance seront classés par 
bureau de poste de destination et inscrits sur des bordereaux 
distincts dressés par bureau, d’après un modèle arrêté par 
l'administration. 

Les effets pour une même destination seront placés avec le 
bordereau s'y rapportant sous une enveloppe ouverte, por- 
tant pour suscription le mot : encaissement, le nom du bu- 
reau de poste destinataire, ainsi que la griffe ou la signature 
du déposant. 

Tous les envois seront ensuite récapitulés dans un borde- 
reau général, à former en double expédition suivant un mo- 
dèle à prescrire. 

Les envois ainsi préparés et accompagnés du bordereau 
général seront déposés au bureau de perception des postes de 
la résidence du déposant, quinze jours au plus tôt et cinq 
jours au plus tard avant la date d'échéance des effets. 
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Art. 7. Le percepteur des postes après avoir procédé 
contradictoirement à la vérification de tous les envois, déli- 
vrera au déposant un accusé de réception mentionnant le 
nombre des envois et la valeur totale des effets repris au bor- 
dereau général. Il les fera ensuite parvenir sans frais à leurs 
destinations respectives. 

Art. 8. Le percepteur des postes destinataire vérifiera, de 
son côté, les effets et, s’il en découvre qui présentent un vice 
de forme de nature à en empêcher le recouvrement, il les 
renverra au bureau de dépôt. 

Art. 9. Les agents des postes ne sont tenus qu’à une seule 
présentation de l'effet au domicile indiqué pour le paye- 
ment. 

Si l'effet n’est pas payé à présentation, l'agent laisse un 
avis invitant le débiteur à venir payer au bureau. 

ArT. 10. Les effets non payés et sujets à protêt seront re- 
mis, contre reçu, à un huissier ou à un notaire. 

Dans les localités où il ne réside ni notaire ni huissier, les 
protêts seront faits par le percepteur des postes ou par un 
autre agent pourvu d’une nomination royale ou ministé- 
rielle, 

Art. 11. Les effets non payés seront, après accomplisse- 
ment, s’il y a lieu, des formalités de protêt, renvoyés le plus 
tôt possible, au percepteur du lieu de dépôt, pour être remis 
par ses soins au déposant, contre payement des frais de 
protêt. 

Le montant de ces frais sera envoyé au bureau qui a fait 
l'avance au moyen d’un mandat de poste dont le déposant 
aura à acquitter la taxe. 

Art. 12. Les sommes provenant de l’encaissement des 
effets de commerce seront versées par les comptables des 
postes dans les caisses de la Banque Nationale, avec les 
autres produits de la poste. 

Art. 13. Les percepteurs des postes, dès qu’ils auront 
effectué tous les recouvrements réalisables, se rapportant à 
un bordereau d'envoi, adresseront ce bordereau, dûment 
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clôturé à ia direction des postes, qui en reportera les résultats 
au bordereau général et établira le compte définitif de 
chaque déposant. 

Une expédition de ce compte sera envoyée directement au 
déposant par la direction des postes. 

Art. 14. La liquidation des comptes d’encaissement se 
fera six fois par mois (aux dates des 5, 10, 15, 20, 25 et der- 
nier jour du mois ou les lendemains si ces jours sont fériés). 

Tous les bordereaux généraux complétement apurés à cha- 
cune de ces dates seront récapitulés dans un relevé collectif 
en double expédition, mentionnant les noms des divers 
ayant droits et les sommes qui leur sont respectivement dues. 

Ces deux expéditions seront adressées immédiatement à 
l'administration de la trésorerie. 

L'une des expéditions sera transmise par cette adminis- 
tration à la Banque Nationale avec un mandat à ordre pour 
la somme totale à liquider. 

La Banque inscrira au crédit de chacun des intéressés la 
somme qui lui est due et portera en compte le mandat 
acquitté comme payement fait, sans l'intervention des agents 
du trésor. 

Nos ministres des travaux publics et des finances sont 
chargés d’assurer l’exécution du présent arrêté. 

(Bulletin de l’Union syndicale de Bruxelles.) 


LE CONGRÈS DES BIBLIOTHÉCAIRES AMÉRICAINS. 


La réunion a &u lieu dans les bâtiments de la Sociéte his- 
torique de Pensylvanie, qui avait mis obligeamment son local 
à la disposition du congrès. Une centaine de délégués, venus 
des différentes parties de l’Union, y assistaient. Il devait n’y 
avoir d’abord que deux séances par jour; mais la durée du 
congrès ayant été limitée à trois jours, il fut bientôt reconnu 
que le temps manquerait pour tous les sujets.à traiter dans 
cette courte session, et il fut décidé qu'il y aurait, chaque 
jour, trois séances. Ces trois séances ont été remplies par la 
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lecture de mémoires et par des discussions intéressantes, où 
les différents aspects sous lesquels on peut considérer la 
bibliotechnie ont été successivement passés en revue et exa- 
minés. 

Les procès-verbaux du congrès doivent être imprimés dans 
un des prochains numéros d’un nouveau journal américain : 
The american library Journal, dont on nous fait espérer l'en- 
voi. Nous aurons ainsi l’occasion de revenir sur les mémoires 
qui ont été lus à cette réunion et sur les résolutions qui y 
ont été prises. Il est intéressant de connaître l'opinion des 
Américains en ces. matières. Leurs bibliothèques étant de 
formation relativement récente, ils n’ont pas eu à se préoc- 
cuper d’arrangements ni de traditions antérieurs, dont il faut 
bien tenir compte dans la vieille Europe, où les bibliothèques 
les plus importantes, existant déjà depuis des siècles, ont été 
disposées d'après des règles qu’il est difficile de changer et 
qu’on ne peut modifier qu'avec beaucoup de prudence. Les 
Américains ont eu l’avantage de pouvoir profiter de l’expé- 
rience de leurs devanciers, et il leur a été permis d'innover, 
sans jeter le trouble dans des collections où la moindre 
confusion amène bientôt un désordre inextricable. Sous ce 
rapport, l'exposé de leurs systèmes présentera un vif in- 
térêt. 

Les bibliothèques américaines ont pris un grand dévelop- 
pement depuis quelques années, surtout depuis la réunion 
organisée jadis à New-York par M. Jewett, mais qui n’a pas 
eu le caractère d'une assemblée générale comme le congrès 
qui vient d’avoir lieu. A cette époque (il y a de cela vingt-trois 
ans), plusieurs bibliothèques, devenues très-importantes, 
étaient à peine connues du public américain : nous citerons 
entre autres la bibliothèque du congrès, en train de devenir 
la plus considérable des États-Unis, et la bibliothèque publi- 
que de Boston. Cette dernière, fondée en 1852, et aujour- 
d’hui sous l'habile direction de M. Justin Winsor, ne contient 
pas moins de 306,287 volumes, en y rattachant les annexes 
répandues dans la ville et qui dépendent de l’établissement 
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central. On prévoit le moment où cet établissement sera mis 
en communication avec ses succursales, non-seulement par 
des fils électriques, mais encore par des tubes pneumatiques. 
Il est probable que le prochain congrès verra sc réaliser cette 
innovation originale. 

A la bibliothèque de Boston existe une salle dite des Pério- 
diques (Reading-Room for Periodicals), où l’on communique 
au public les journaux, revues et autres périodiques, dès le 
jour même de leur publication. Ces périodiques sont au 
nombre de 641, qui, dans le mois de septembre dernier, ont 
été consultés par 22,739 lecteurs. Nous avons déjà démontré 
combien, de notre temps, il est utile pour ceux qui fréquen- 
tent les bibliothèques publiques, d’avoir à leur disposition 
les recueils périodiques, les mémoires des sociétés savantes, 
au moment de leur apparition. À l'institut Smithsonien de 
Washington, à la bibliothèque royale de Berlin, au Musée 
des sciences de Genève, et dans les bibliothèques nouvelles 
qu'on fonde au Japon, cette mesure a été introduite, à la 
grande satisfaction du public. 

Enfin, un fait que ce congrès nous a fait connaître, c’est 
l'existence de bulletins publiés périodiquement par les biblio- 
thèques elles-mêmes. 

La bibliothèque de Boston est dans ce cas. Nous avons 
sous les yeux le dernier numéro de son bulletin mensuel, 
celui du mois de septembre 1876. La direction y fait con- 
naître l’état de la bibliothèque pendant le mois qui vient de 
s’écouler, le nombre. de livres et de journaux, revues ou 
recueils périodiques, qüi ont été communiqués aux lecteurs; 
celui des lecteurs de la salle ou des salles de lecture ; le pro- 
grès du catalogue ou des catalogues sur carte ; les accroisse- 
ments du registre des entrées et par conséquent l'augmen- 
tation de la bibliothèque, le chiffre des volumes mis au rebut 
par suite d'usure; celui des ouvrages dont l'acquisition est re- 
commandée par le public; celui des volumes qui ont été reliés ; 
enfin les modifications survenues dans le service intérieur. 

Le bulletin mensuel se publie en une feuille format in- 
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folio; les trois premières pages sont occupées par le compte 
rendu de l’état de la bibliothèque, la quatrième est consacrée 
à des reproductions d'articles du catalogue. Un avis placé en 
tête de la page prie ceux qui reçoivent le bulletin de vouloir 
bien retourner ce feuillet avec les corrections qu'ils juge- 
raient à propos d'y faire, disposition ingénieuse pratiquée, si 
je ne me trompe, pour la première fois. La publication d'un 
bulletin mensuel est aussi une idée nouvelle, particulière à 
l'Amérique; rien de semblable n'existe en Europe, même 
dans de grands établissements qui sont loin, il faut bien le 
dire, d’avoir les ressources dont peuvent disposer les biblio- 
thèques américaines. 

Outre son bulletin mensuel, la bibliothèque de Bosal en 
publie, tous les trois mois, un autre plus volumineux 
(5 feuillets in-8°) et qui contient, sur deux colonnes, les titres 
in-extenso des ouvrages acquis par l'établissement pendant 
le trimestre qui vient de s’écouler. Nous avons reçu les numé- 
ros de ce bulletin pour l’année courante; nous les avons par- 
courus, et nous sommes restés frappés du grand nombre de 
nouveautés de la librairie française qui figurent déjà, rangées, 
classées et cataloguées, sur les rayons de cet établissement si 
jeune et pourtant si complet. 

Les deux bulletins dont nous parlons sont indépendants 
du rapport que la bibliothèque adresse tous les ans au comité 
de trustees, ou de curateurs, qui en a la haute surveillance. 
Les trustees en font part sur-le-champ à la municipalité de 
Boston. Le rapport pour l'exercice 1875-1876, que nous 
avons entre les mains, et qui est déjà le vingt-quatrième de la 
série, nous apprend que la bibliothèque publique, entrete- 
nue par la ville de Boston, jouit d'un budget de plus de 
100,000 dollars (500,000 francs); la part affectée aux achats 
de livres et de journaux s'élève à 23,000 dollars (115,000 fr.) 
et même au delà; 5,000 dollars (25,000 francs) sont absorbés 
pour frais de reliure; le personnel exige une dépense de 
69,500 dollars (347,500 francs). 

(Extrait du Journal de l'imprimerie et de la librairie.) 
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DU COMMERCE DES LIVRES ANCIENS. 


Depuis vingt-cinq ans, le commerce des livres anciens a dû 
subir des conditions nouvelles et tout à fait imprévues : le 
nombre des libraires qui s'occupent de ce commerce s’est 
beaucoup augmenté, en raison de l’augmentation considé- 
rable du nombre des amateurs, mais, en revanche, on a vu 
décroître, dans la même proportion, le nombre des livres qui 
sont l’objet de ce commerce et l’on peut prévoir que ces livres 
même ne tarderont pas à lui faire défaut. 

Déjà les livres rares et précieux que se réserve la librairie 
toute spéciale des grands amateurs, des riches bibliophiles, 
ont atteint des prix énormes, qui menacent de s'élever encore 
et qui, dans tous les cas, ne diminueront point. La hausse 
exorbitante de la valeur vénale de ces sortes de livres s’ex- 
plique d’une manière très-logique et très-naturelle. Les 
bibliophiles, les amateurs recherchent les mêmes livres, les 
mêmes éditions, les mêmes reliures; ces bibliophiles, ces 
amateurs sont passionnés et pressés de former leurs collec- 
tions, et ils ne regardent pas à payer fort cher ce qu’ils dési- 
rent beaucoup. De là une concurrence effrénée entre les 
acheteurs, qui se disputent entre eux un nombre restreint 
d'exemplaires, que les ventes publiques et les ventes à l'a- 
miable font reparaître de temps à autre sur le marché. Les 
libraires qui se consacrent au commerce de ce que nous 
appelons la haute curiosité bibliographique, sont forcés d'être 
aussi les concurrents des amateurs eux-mêmes, dans ces 
ventes où le beau livre acquiert toujours un prix supérieur à 
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celui qu’il avait en arrivant dans la bibliothèque de son der- 
nier possesseur. : 

I] ne faut donc pas s'étonner de la valeur progressive de 
ces livres rares et précieux, qui deviennent de plus en plus. 
rares et par conséquent de plus en plus précieux. Leur 
nombre est, en quelque sorte, fixe et invariable ; il ne s'aug- 
mente que de temps à autre, par suite d’un heureux hasard, 
d’une découverte exceptionnelle, etfcependant les bibliothè- 
ques, les cabinets d'amateurs se multiplient de telle sorte que 
le livre, digne de figurer dans ces collections, rencontre 
simultanément dix amateurs et dix libraires toujours prêts 
à en faire l'achat, au moment où il est mis en vente. Le sa- 
vant Jacques-Charles Brunet, l'auteur du Manuel du Libraire, 
me disait, peu de temps avant sa mort, en me montrant sa 
bibliothèque : « Ce sont-là des folies, que je ne recommence- 
rais pas, si elles étaient à refaire; mais j'ai pu constater, par 
moi-même, que les bibliophiles sont à moitié fous. » Les 
folies de notre grand bibliographe furent des actes de’sagesse 
et de prévoyance, car sa bibliothèque a été vendue trois fois 
plus qu’elle ne lui avait coûté, et elle vaudrait maintenant 
quatre fois davantage. Sunt fata libelli. C'est le sort des livres, 
c'est-à-dire des beaux livres. 

Mais ce n'est pas là le sujet que je veux traiter aujourd’hui. 
Je parlerai seulement des livres anciens ordinaires, qui se 
trouvent un peu partout et qui alimentent à Paris un com- 
merce très-important et très-intéressant à tous égards. Là 
aussi il y a émulation et concurrence de la part des libraires 
et des amateurs de second ou de troisième ordre. Les livres 
sont moins abondants, mais des années s’écouleront encore 
avant qu'ils viennent à manquer, quoique leur nombre dimi- 
nue de jour en jour. Il y a vingt-cinq ans, la Belgique, la Hol- 
lande, l’Allemagne et l'Angleterre semblaient être des dépôts 
inépuisables où la France pouvait se fournir d'anciens livres 
français. Eh bien! maintenant, ces différents pays, dont la 
vieille librairie pouvait répondre à tous les désirs et à toutes 
les demandes, n'ont plus que d'anciens livres latins qui sont 
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à peu près invendables, du moins en France. Il ne reste rien 
de ce prodigieux amas de volumes que les Werbest, de 
Bruxelles, les Jacob, d'Amsterdam, les Veigel, de Leipzig 
avaient accumulés depuis quatre ou cinq générations. Tout 
ce qui était bon à vendre s'est vendu, et c'est à Paris que nos 
voisins sont forcés de faire à présent leurs acquisitions de 
livres français. Il en reste seulement un assez bon nombre 
chez les six cents bouquinistes de Londres, qui publient des 
catalogues hebdomadaires ou mensuels. Les libraires-anti- 
quaires d'Allemagne publient aussi des catalogues de livres à 
prix marqués, mais ces catalogues, dont quelques-uns portent 
le n° LXX ou CC, n’offrent souvent pas un seul livre français 
qui émerge de cette inondation de bouquins allemands et de 
vieux livres latins. 

Ce sont ces catalogues à prix marqués qui ont quadruplé 
le nombre des bibliophiles et des acheteurs. L'intelligent 
libraire lettré, Pierre Jannet, peut être considéré comme l’in- 
troducteur de cette espèce de catalogue en France. De con- 
cert avec le terrible bibliophage Ternaux-Compans, il essaya 
pendant dix ans tous les genres, tous les systèmes de catalo- 
gues de livres anciens, et quoi qu’il remplit ces catalogues, 
soigneusement rédigés par ordre alphabétique, de très-bons 
livres qu'il tirait de l'étranger et que Ternau-Compans se 
chargeait de choisir chez les libraires belges et allemands, il 
ne réussit pas à faire adopter, par les amateurs, un mode de 
vente qui présente tant d'avantages. On est routinier par 
caractère et l’on se défie de toute innovation. Le temps, il est 
vrai, semblait peu favorable au commerce des livres, et ils 
étaient encore si communs et si nombreux sur le marché de 
Paris, à cette époque, qu'on croyait les acheter trop cher, 
même en les achetant à très-bas prix; d’ailleurs, tout livre, 
non coté dans le Manuel, ne sortait pas de la catégorie des 
bouquins, et les boîtes des bouquinistes regorgeaient alors 
de bons livres qu'on dédaignait de décrire dans un cata- 
logue. 

On avait bien le Bulletin du bibliophile, dans lequel Teche- 
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ner annonçait depuis quinze ou seize ans les livres de sa 
librairie ancienne, mais ces livres de choix, en beaux exem- 
plaires, étaient cotés à des prix assez élevés, et le Bulletin du 
bibliophile, destiné seulement aux bibliophiles et aux biblio- 
graphes qui consentaient à payer un abonnement de 12 fr. 
par an, ne passait que dans bien peu de mains. On est tout 
surpris, en feuilletant la collection de ce Bulletin qui ne 
forme pas moins de quarante volumes, de trouver les livres 
les plus rares et les plus précieux offerts à des prix qui ne 
représentent pas la vingtième ou même la trentième partie 
des prix actuels. C'est à M. Aubry que revient l'honneur 
d’avoir fait accepter le catalogue des livres à prix marqués. 
Son excellent Bulletin du Bouquiniste, créé en 1857, fut, à 
vrai dire, le point de départ de ce nouveau genre de vente 
pour les livres anciens. Ce Bulletin, dont la souscription 
n'était que de trois francs par an, offrait à tous les petits 
amateurs de province une prodigieuse quantité de très-bons 
livres, en bon état, décrits avec une scrupuleuse exactitude, 
qu'on pouvait acquérir, de confiance, sans les avoir vus, à 
des prix modérés et même minimes. On peut estimer à 
200,000 volumes le nombre de ces livres vendus par l'in- 
termédiaire du Bulletin du Bouquiniste, qui était et qui 
est encore non-seulement un catalogue bi-mensuel, mais 
encore un bon journal de bibliographie et de critique litté- 
raire. 

L'exemple de M. Aubry fut suivi par plusieurs de ses con- 
frères, et avec succès. Les libraires qui s'adonnaient spécia- 
lement au commerce des livres anciens, comprirent l'utilité 
de ces catalogues périodiques, à l’aide desquels on pouvait 
aller chercher l'acheteur sur tous les points du monde biblio- 
graphique, en l’alléchant, en l’attirant, en le déterminant, 
par des prix fixes, qui n'avaient rien d'exagéré et qui ne 
devaient, en aucun cas, s'égarer dans les hasards d’une sur- 
enchère. Ces catalogues à prix marqués avaient surtout l'a- 
vantage de mettre en évidence une multitude de livres, qu'on 
ne rencontrait jamais dans les catalogues des ventes publi- 
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ques, parce que leur valeur médiocre et indécise les empC- 
chait de supporter les frais de ces ventes publiques, frais qui 
sélevent à 15 ou 20 pour cent. La mention imprimée de 
chaque article dans un catalogue aux enchères équivalait à 
cinquante centimes environ, et si cet article ne trouvant pas 
marchand devait être accolé au numéro suivant, c'était une 
perte sèche de cinquante centimes qu’il fallait ajouter à la 
perte totale du livre vendu sans profit. On s’explique donc 
pourquoi les catalogues des ventes publiques n’accordaient 
päs les droits de description et de mise sur la table à la cen- 
tième partie des livres qui pouvaient être présentés avec 
avantage dans les catalogues à prix marqués. 

Ces catalogues se propagèrent à Paris et dans la province; 
ils étaient la plupart bien supérieurs, sous le rapport de 
l'exactitude de la description des livres, aux innombrables 
catalogues volants qui se publiaient depuis longtemps à 
Londres et dans beaucoup de vilies des pays étrangers. Les 
libraires de Paris et des départements adoptèrent à Penvi 
une habitude qui accroissait leur clientèle et qui augmentait 
le chiffre de leurs aftaires. Les catalogues à prix marqués se 
multipliaient tous les jours, et la vente des anciens livres se 
développait sur une plus vaste échelle, en prenant un carac- 
tère plus sérieux et plus régulier. Les amateurs de livres ne 
manquent pas en France, surtout ceux qui ont des livres 
pour les lire et pour s'en servir : on peut atlirmer que leur 
nombre a doublé, par le fait seul des catalogues à prix mar- 
qués, dans lesquels ces amateurs, généralement peu riches 
et même pauvres, trouvent à la longue tout ce qu'il faut pour 
former non-seulement de bonnes bibliothèques usuelles, mais 
encore des collections spéciales fort curicuses, qu'il serait 
impossible de réunir en ne s'adressant qu'aux ventes publi- 
ques, où ne figurent presque jamais les livres qu'on est con- 
venu, et souvent sans raison, de laisser tomber dans les 
abimes de la bouquinerie. 

Je dirai, une autre fois, quelles sont les causes qui ont 
amené si promptement la diminution de l'immense stock de 
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livres anciens que la France ct les pays étrangers possédaient 
encore 1l y a trente ans. P. L. Jacos, bibliophile. 
(La Librairie.) 


PROCÉDÉ D'IMPRESSION PHOTOGRAPHIQUE. 


Nous signalons à nos lecteurs le nouveau procédé d’im- 
pression photographique dont M. Despaquis est l'inventeur. 
Les détails qui suivent sont empruntés à notre confrère l’Im- 
primerie de Paris. M. Despaquis a trouvé le moyen d'imprimer 
à GIDS grasse des clichés photographiques de 50 à 60 cen- 
timètres, à raison de 300 par jour, à la presse à bras, et d'un 
millier à la machine à vapeur. Les épreuves obtenues sont si 
fidèles qu'il est diftieile de les distinguer des épreuves photo- 
graphiques. De cette façon la photographie devient indus- 
trielle et pourra s'approprier une foule de travaux. 

Lorsque l’on possède un cliché photographique dit négatif, 
on peut obtenir d’après ce négatif, en une demi-heure ou une 
heure, une planche d'impression toute prête à tirer. — Au 
bout de quelques jours de pratique, l'ouvrier le plus novice 
pourra tirer des planches, sans en manquer une seule. — 
Lorsque le lithographe aura tiré sur une pierre le nombre 
d'épreuves demandé, mais que cette pierre devra être conser- 
vée pour un tirage ultérieur, il tirera avec une encre très- 
noire, ou rouge ou jaune ou orange, une dernière épreuve 
sur une feuille de gélatine (papier glacé); il peut alors em- 
ployer sa pierre à un autre usage. L'épreuve sur gélatine ser- 
vira de cliché photographique pour obtenir des planches 
d'impression, lorsque dix ou vingt ans après, on veudra 
faire un nouveau tirage. En outre, on pourra agrandir ou 
rapetisser le dessin. 

Ce curieux et fécond système est basé sur un mode d'inso- 
lation de la planche qui la rend propre à un tirage illimité et 
permet de donner aux épreuves la finesse de celles tirées aux 
sels d'argent. On se sert d'un rouleau mouilleur en pierre 
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lithographique et d'une presse construite par l'inventeur, 
imprimant avec du papier sans fin, des deux côtés à la fois, 
texte ct photographie. (Annales de l'imprimerie.) 


FAITS DIVERS 


On vient de publier à Londres un fac-simile de la première 
édition du Paradis perdu, de Milton. Ce volume reproduit 
l'orthographe, les caractères et le papier, et les fautes même 
de l'édition princeps, de la manière la plus exacte et la plus 
littérale; les caractères proviennent d’une ancienne fonte 
ressemblant absolument ceux de l'original, et le papier 
dont on s’est servi est une imitation très-parfaite du papier 
vergé gris en usage au milieu du dix-septième siècle; enfin 
la reliure représente aussi, par la couleur et l’aspect, l’an- 
cienne peau de mouton dans laquelle l’œuvre du poîte a été 
reliée en sortant de la presse. 

Il est à remarquer, dit le Times, que ces exemplaires de la 
première édition, tirés au nombre de 1 300, ne sont pas tous 
uniformes; les différents libraires auxquels, suivant la cou- 
tume du temps, des portions de l'édition étaient vendues, 
mettaient chacun un titre particulier sur les exemplaires qui 
leur appartenaient, et il n'y en a pas moins de huit ou neuf 
variétés portant des dates de 1667 à 1669. 

La première de ces publications, cependant, ne portant 
pas un de ces titres substitués, est extrêmement rare, ct c'est 
d’après un exemplaire de cette sorte très-parfait et presque 
unique du British museum que la réimpression actuclle vient 
d'avoir lieu. 

L'éditeur, M. le professeur Masson, a joint au volume une 
courte notice contenant l’histoire littéraire du poëme depuis 
le moment où Milton le termina dans sa maison de Bunhill- 
row, jusqu'à sa mise en vente dans la boutique de Samuel 
Simonons, « la porte à côté du Lion d'or dans Aldersgase- 
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Street. » Il est assez étrange, dit M. Masson, que sur le titre 
ne figure pas ce nom de Samuel Simonons, et qu'il soit rem- 
placé par ceux de deux ou trois « libraires entreprenants » 
qui spéculaient sur la vente de l'édition. Mais le nom de ce 
libraire parait sur des exemplaires pabliés plus tard. 

Dans quelques exemplaires, le nom de l’auteur, qui natu- 
rellement n'était pas populaire dans le parti royaliste, est 
supprimé et remplacé par les initiales J. M., pour ne pas 
écarter les acheteurs. 

Il paraît que quelques-uns de ces 1300 exemplaires, dont 
l'écoulement ne se faisait pas vite, ont été renforcés, pour la 
vente, par l'addition de quatorze pages écrites plus tard et 
qui consistent en un « argument, » une « apologie pour les 
vers, »’et enfin une liste d’erratas. 

(Journal de l'imprimerie et de la librairie.) 


On sait que ie célèbre monastère du mont Cassin situé sur 
la route de Rome à Capoue, à 80 kilomètres de Naples, existe 
encore. On n'y compte qu’une vingtaine de moines qui diri- 
gent un collège de quinze novices ct un séminaire de 
soixante élèves. Les journaux rapolitains nous apprennent 
que ces religieux ont commencé la publication d’un ouvrage 
important, édité au couvent même, où ils possèdent une im- 
primerie typographique et chromolithographique. 

C'est la description complète de tous les manuscrits renfer- 
més dans leur bibliothèque et leurs archives, avec des fac- 
simile très-soignés de l'écriture, ainsi que des miniatures. 
L'ouvrage est intitulé Bibliotheca casinensis et constitue un 
véritable trésor de paléographie, qui peut rivaliser avec les” 
plus belles éditions de ce genre publiées en France, en 
Angleterre et en Allemagne. (Ibid.) 
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